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11 cft un fcul Tout-puîflàût de qui toutcr 

chofes procèdent» & vers ^m elles remontent > 

fi elles ne font pas dépravées. 
I 

Milton^ Parai, perd. Im V^ 
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^ lent du moins 9 à nous entendre ^ 
>y,^ a'avair plus rien de comtoun avec 
nos moeurs* Quoi qu'il en foit y nous 
ne nous fommes pas crus autôrifcs'^ 
altérer les principaux faits» On doit 
le fouvenir d*ailleurs, que ce n'eft 
pas une hiftoire qui fe foit paflee de 
nos jours que nous donnons au Pu- 
blic , quoique* dans tous les tem^s 
cellecî puifle être utile à tous ceux 
qui la liront. 

Il nous refîe , à Tégard des notes ^ 
une remarque affaire; & elle a lieu 
également pour celles que nous avons 
inférées' dans tes trois premiers Vo^ 
lûmes de ces Lettres : nous y avons 
gardé par rapport aux fauxSages^ 
ennemis de toutes léfs vérités qui im- 
portent le plus au bonheur des hom- 
mes , des ménagémens qui fie leur 
font pas dus; mais que nous avons 
cru nous devoir à nous-mêmes , par 
goût , par fentiment, par caraftèrè^ 
& non par principes; car lorfqu'il 



» AVERTISSEMENT. 

sgfl: qncftîon de défcmlre la caufc de là 
Divinité/ de la Patrie, &des mœursr, 
qùek principes obligcîît à rcfpeder 
'ceux qui ne rèfpcfteol' xleht Eh î 
€omment'arrîve-t-H qu'ils s^arrogent 
à eux-mêmes ées droits qu'ils violent 
â chaque inftant ?Tel incrcduie , Vh 
dote de fcs parti fans , eïl âujourd'hiii, 
dans prefque tous leurs écrns , bien 
plus facré que ta Religion. / 

Nous avons ajoute diins cette der--^ ; 
nîèxeéditîon*queIques notes impor- 
tantes , celles en particulier qui con-: 
cernent M. le Comte du Mui , & qui 
font tirées d'un manuTcrit de famille 
qu'on a bien voulu nous communi- 
quer. 

♦ H s'tgh ici it la huiticmc ^<fitioa. 
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X PLI C A T. I O N 

XL Su^t de rEûaixqpo qui iiok.fecvk:diâ 
Frontifpice au quatrième Volume. 

Un Jiomme dans la force de tâge j 
avec des traits' mâles ^ un caractère de 
grandeur ^ & ïexprejjîon du fentiment , 
foule at^ pieds une hydre ^ jymhole des 
pajjions qu'il a domptées. La Religion 
U foutient & le couronne. 

Dans Renfoncement ^ la Sagejfe hu^ 
m<i:ne j aux prifes avec la Volupté , f^ 
couvre d'une foible Epde ^ & s*appuie 
fur une pyramide qui ne porte que fur 
la pointe y & qui en tombant f entraîne 
. dans fa chute. 

XII. Sujet de la féconde Figure 
du quatrième Volume. 

C^TTM EJiampe repréfente M. le 
Dauphin injiruifant fes enfans. Le def* 
fin efi de M* U Monnet , d'après fon^ 
propre tableau , peint par les ordres 
de M. le Duc de la Vauguyonp Voyejt 
U note de la page 243» 
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W A eï a« 5 i Hg- 5 » 'cn force , ///T en forces. ' 
P. 37ii lig- M » auxquels, /i^ auquel. 






ur\;\-:!/ii ,, . •■ '.'^- ♦'- .'••' "-^ ^: -' 

■ ■■•■'''■ 'ÎLE. 




LE. COMTE 

DE VÂLMONT, 

ou 
LES EGAREMENS 

«DE LARAISON. 



SECONDE PARTIE. 



LETTRE PREMIÈRE. 
Du Comte de P^almont à fon Père. 



L. LE Maréchal de..* vient de ter- 
miner cette campagne avec gloire > & fe 
difpofe à mettra les troupes en cjuartiers 
d*hiver. Se conformant aux intentions de 
k Reihe , il a bien voulu m'appuyer de 
tout fon crédit auprès de Sa Majefté.Ila 
trop fait valoir mes fervicçs dans la parc 
• Tome. IV. A 
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qu'il tî>€ donm cu»^ fuçQtis qui. onî çou> . 
jrcinié ncs dernières enctepriies i & c'eft 
d'après <;e témoignage fi flatteur, que le 
B.oi daigne nrettre fin à*mon exil, & me ^ 
rappelle , ainfi que vous , à ]fi Cour, 

Je fens ^ mon père , cent le prix de cette 
feveur : ce n'oA cependant qu'en trem-: 
bîant que je la reçois* Formé par vous- 
même à rattachement le plus tendre pour 
mon Souverain , devenu par vos leçons. 
\\m de Ces fujets les plus zélés & les plvs 
fidèles, je ne pouvois que me rappeler 
avec douleur que j'avois mérité d'encou- 
?ir fa difgrr.ce : je ne puis que jouir ^vec 
^ tpnfportde fapréfence y m.ais enchériflàîU 
fa perfonne , je crains lair qu'on refpire 
fi près du trône, & les fatales influences d^ 
féjour qu*habite U.Mqnarquey'e craios 
1 exemple contagieux de tout ce qui l'en- 
vironne. Depuis quinze ans que je fuis 
éloigné delà Cour, elle eft étrangère pour? 
moi. Que vais- je y faire? Jpuer mal-adroi-^^ 
tement le rôle de Courtifanr que fe mé^ 
prife , ou paroître un homme Sngulier &* 
lin être biiiçarre i; rifquer d oublier vos.: 
maximes , oa oc-ncrarier fans çQife celles? 



Bt 1 L A Raison. j 
^s autres > applaadir tout haut à ce que 4 
Je ferai forcé de condamner en fecret , ou> 
plus courageux & plus vrai, me faire au- 
tant d'ennemis qu il y aura d'hommes puif^ 
fans dont je heurterai les fencimens & les 
intérêts fans le vouloir; Quelle trifte alter- 
native l N'importe , j'obéirai , comme je 
le dois : mais venez au fecours de votre 
fils -, jamais il n'eut plus hifoin de vos 
confeils & de vos lumières. 

La Reine redôinande^on Emilie. Elle a 
^ lui écrire 5 pour lui offrir auprès d'elle 
)a naê^me place qije fa tendceflfe poty: fon 
mari ^fa.^ empêchée d'ac^cepter autr^foi». 
Maintenant elle lier pwt la refufer fans 
Ce n^ontrerringi^te. MaijcommentXe.fé'? 
pareroit elle de vous } comment quitte- 
rbit-èllè "fes énfiiîis que vous-même ne 
pourriez, lui abandonnée fans le plus fen- 
fiWe regret? Daigrtez donc , mon tendre 
père, me les ramener avec elfe. Je fen- 
tirois bien moins ie plaifîr dé lés revoir , 
fi vous me condamniez à? les revoir fans 
vous. Le Comte de Veymur '^y qui vient 

* Autrefois le Chevalier. Voyez ia Lettre 
XXXII du fécond volume. 

A £ 
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► d'obtenir fon congé , fâchant rimpoffibî- 
lire où je fuis de vous rejoindre & même 
de me rendre auflî-tèt que vous à la 
Cour 3 ne hâte fl fort fon départ , que 
dans le deflein de vous accompagner. Il 
veut bien fe charger de ma lettre & d^ 
tous nos embr^flèmens pour fa famille 
& pour la mienne. Ilfe charge auffi de 
vous inftruii^plus au long de tout ce qui 
s'ef^palTç à l'armée. Mçn fils vous écrit 
€n mêpie temps que moi , ain^ qu'à fa 
mère *. Ç'eft aux foins que vous av6|^ 
pris de fon enfance qu'il doit tomes j^s 
bxMines qualités qu'on remarque en lui j 
& j'dfe dire , fans vous flatter > que. le 
flifciple fait honneut à fon maître, 

. * On a rçtranché^ comisç dans les volumes 
jprécédens, toutçs les^çtecç^ pci^ kiporiances^^ 
pour ne conferver que celles qui nous enç f^^ 
inçritcr quelque attention. 
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LETTRE ÏL 

Du Maj^quîs à fort FilSk 

'^^^uiL mélange jpour moi , mon fiîs> de 
plaifirs & de peiné? ! tu es rentré eti grâce 
avec ton t^rince ; tu as fervi utilement iji 
patrie \ je prévois que par là (uite tu k 
ferviras plui"' utilenient . ejjèoré t que cti 
penfées font douces et confolahtès pour 
un père î mais que le facrifice^ue je viens 
de faire coûte ^ ma (enfîbili té ! Ton Ëmiliô 
" eft panie avec fes enfens & M. de Vey.'^ 
mur ; & je n^ai pu les accomp'agner. De- 
puis que je ne t*ai vii > iha {*anté s'eft al- 
térée. Sans avoir de maladie , j'ai des ïn^ 
fîrraités, plus que cela encore * une vieille 
habitude nie rend ce féjour nécelfa.ire* Je 
fuis utile à mes pauvres vaflaux , & que 
ferois-tu à la Cour d*un vieillard tel quel 
tnoi? Qu y ferois-je moi-même? je nai 
plus cette yigueur d efprit ni cette forcé 
dô courage qui. pourroîent te foure^if 
dans des occafions délicates , où t^offri^ 
dans des circonftaflces difHciles la ref* 



foureed%n%on<:ortfeil. Je roeçends jtfp- 
tice, cher Valmoms & c^eftle feul mé- 
rite que je puifïè avoir à mon âge. Non , 
je ne fiiis point; de ces hommes que la 
aature paroît avoir exceptés de la loi com- 
mune , de ces homnjes rares , dont le 
^nie toujours- vafte , dont la raîfon tou- 
jours ferme 3 Temblent même prendre de 
nouvelles forces quand le^rps s'affoi- 
blitt Je ne fuis*plus ce qu étoit M. d*Or- 
val quand i^\xs l'avons perdue & je nai 
pas mérité , par Tufage que j'ai fait de ma 
jeunelle , une vieillelïè iemblable à la 
fiennè. Ne fois donc pas écoçiné , fi, mal- 
gré les inftances d'Emilie , malgré ma ten- 
dreiïè pour vous tous , mes chers enfans , 
j['ai pu m9 réfoudre à ne point quitter ces 
lieux y où peut-être dans peu ma cendre, 
fera réunie aux cendres de mes pères. La 
mort toute récente de jnon ancien ami > 
bien plus jeune que moi * , celle de fon 
époufe , m avettifTent de notre fin com- 
mune j & je lie dois pluspenfer qu'à m*y 

préparer. 

„__ '- 

. * M. de Vcymui , Je frère aîoé de »cdurqui 
a époufé MUe. de Senneville. 



C'eft d'ailleurs une confolatîon pout 
tnoi , dg favoit que j'épargne i mes enten$ 
le fp^daclcd un père mojarmy j & qiiè je 
les accoutiime par Tabrence à laprivarfon 
d'un bien qu'ilj peuvent p^erdrè fi-tôr* 

Si toutefois lé Ciel prolongé meS'an»* 
nées , je jouirai encore du plaîfîr âe voua 
voir* Le Prince vous periTKMCïa de venît 
y©us dékfler auprès de moi de vo^ foins 
de de vos travaux. Vous me ranieiicrei 
mes petits enfans , & Je les bénirai une 
féconde fois avant de mourir* Hélas ! que 
leuréloignenient , que celui d'Emilie ont 
ébranlé ma <:onftançe 1 que leur peine 
ajoutoit à la njiÊnneîPeins^toi , txioJèfife > 
ton époufe éplorée Se ne pouvant s*arra- 
. cher d*entre mes bras ; fes eofans à me» 
genoux > levant leurs mains vers moi » i& 
me preffam -de pai?tir , Madfeiàie de Vey*- 
mur *^ & fa -fille fe Js^gnant à^l^ , ^ 
m'aflutanj: qu ellft brûloiem ^u défir de 
feire ce voyafee avec nous i mais qu elles 
ne le feroient point fons moi'", nos fer- 
miers 5 toutes les bontïes.ïensde nos ka- 
meauz , m'invitant à donner cette favis- 

'* Autrefois UUq <Je 'SefiUGvilî'c. 

A4 
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fedion à mes enfens , & cependant crai- 
gnant de me perdre , pleurant Emilie , 
qu'ils euffçpt voulu pouvoir retenu au 
milieu d'eux , regrettant Julie , qui, à 
l'exemple de fa mère , leur a donné tant 
4e marques de tendrefle Se de bonté: 
quel fpedRcle , cher Valmont l & quels 
alfauts on livroit à mon cœur ! Déchiré 
par une foule de ïentimens contraire^, 
j'héiitcis , je ne favcis à quof me déter- 
miner , lorfque M* Colmet , mon refpec- 
table Curé, pour qui tu as conçu tant 
d'eftime , eft venu fixer mcn irréfolution. 
»* Eh quoi ! Monfiear , m'a-t-il dit, foi- 
« blés infirme, comme vgus Y êtes , irez- 
"VOUS vous expofer aux fatigues d'un 
»long voyage? Arriverez-vous à Paris, ^ 
» languillant , épuifé, dans un écat à faire 
» craindre à M, votre fils de ne pas vous 
» pjoflàdf r long-t«mps ? Accoutumé à une 
« vie fimple , à des ocêupatioip confor- 
*> mes à votre goût, à votre âge , à votre 
»> tempérament , ne vous foutenarit que 
»* par beaucoup d'exercice , vous ferez- 
»^ vous maintenant uq genre de vie tout 
« oppofé ? Eh ! quel plus grand intérêt 
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^ VOS enfans ont-ils , que celui de voir 
» prolonger vos années ^ Voudroienr-ils , 
** pour une fatisfadion qui leur coûteroir 
« û cher, rifquer d'en abréger le cours « ? 
Ces réflexions, faites du ton de véiiré 
que tu lui connpi$, ont pénétré Màdwir.:e 
de Veymur & Emilie • Eh bien, s'eft écriée 
ton éppufe en baignant mon vifage de 
fes larmes , eh bien , mon père , vivez * 
donc loin de nous > puifquç le Giel rot? 
' 4onne I mais vivez long-temps , & que 
chaque année me ramène. ici • Ah 1 chère 
Veymur !r...- à ces mots ^ des Tanglots cnt 
étouffé fa voix. Je t'entends , a dit Ma- 
dame de Veymur. Ma bonne amie , tu me 
laiffes ton père , & tu fais 411'il ^ft le nô- 
tre. Va^i^ois tranquille j nousreftons avec 
lui ; & iLne forûra point du fein de fa 
famille* 

,- Tel .eft , mon fils , le détail de notrss 
/éparation , & Taveu de ma foibleflè-, car 
Q'en étoit une de balancer^ Prévoyant ee^ 
qui vient d'arriver, ie m'étois confulté*, 
d'après ks confidérations les plus fages, 
ijion parti étoit pris j & en fu peud^inf; 
t^J^ipe fuis vu fur Je point, d'ep <;iW^7* 

^ A i ' 



i®,Les Egaremens 
ger. Ah l qu ondoit peu compter fur (eé 
réfolutions, quand on a le cœur fi fenfible ! 
O toi ! mon fils> fonge donc bien, pour 
te confoler , que y fî quelque chofe peut 
$e conferver ton père , c'eft la vie qu'il 
mène /ici*, c'eft le bien qu'il y faix : & s'il 
eft vrai qu'il puilïè encore t'êrre utile, fi 
tu crois devoir faire tant de cas de fes 
avis ; fouviens-toi que c'eft dans la re- 
traite qu'il peut te donner dés lumières ^ 
plus sûres , parce qu'il s'y trouvera moins 
environné des préjugés des autres , moins 
afTefté des petits intérêts qui lés trompent 
&: des grandes paffions qui les aveuglent > 
moins aflervi à l'empire de l'opinion. 
Ayant vu autrefois le monde de fi près > 
& ne le confidérant plus que d#<a foli- 
.tude ^ il le verra mieux. Son toufbiUon 
nous entraîne malgré nous, &fon fpec- 
tacle nous en impofe. Pour le voir comme 
il feut , il eft avantageux de le voir» 
d'un peu loin , quand d'ailleurà on l'a 
d^éjà connu. * \ * 

Fais-toi cependant.au milieu du monde 
^mème, s'il fe peut, un ami, qui ny 
tienne point par goût , qui y vive fans 
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ptétencions -, qui doive fà fageflè à Texpé- 
rience & aux revers*; qui au delfus des 
vains ménageinens ) te parle le langage de 
la vérité , t'éclaire (m tes fautes , te mon- 
tre le bien'que tu peox faire , le mari que 
tu dois Mévenir •■, 8c celui tque par mal- 
heur tu autois à réparer. Que cet ami, 
placé entre les Grands êc ces hommes 
qu'on ilomme le pevsplè ^ te mette en 
garde contre l'orgueil & la dureté des 
uns , & t'infpire un tendre intérêt pbur 
le bonheur jdes autres. Peur^tre cet ami 
te (èra-t-il néceîlaire > non feulement 
. pour toi i mais pour tes eirfans j il quel^ 
que circonftance inopinée te force pour- 
un temps à les perdre de vue. J aurois 
fouhaitéi ei? laiflant partir j bien à te-, 
gret , le Baron "^ & Julie, pouvoir rete- 
nir du moins le Commandeur & le Che- 
^Uer •> inais piiifque ma fauté eft trop 
foible pour que je puiflê achever de les 
former comme je le dédrerois , j'ai mieux 
aimé q/i'ils fuflent élevés p^r toi-mêrpe , 
&.je n'ai pas cru devoirmettre de bornes 

à mon facrifice. 

iî»«— . 

* Le fils aîné de M. de Valmontf. 

A 6 
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' Tu leur as fait j ufqu ici de fages leçons ; 
maintenant , mon fils , tu leur dois de 
grands exemples. C'eftdansla carrière où 
tu vas rentrer, que tu feras plus que ja- 
mais à portée de leur en offrir : & pour 
que tu ne rifques pas de perdre gpur eux, 
ni pour toi , le fruit de quinze ^ns de rér 
flexions & de fageflè , je n'ai qu'un avis 
à te donner , mais qui feul t€ vaudra tous 
les autres 5 cVft de te, montrer à la Cour , 
dèsies premiers momens , tel que tu veux 
être le refte de ta vie. Ton caractère , une 
fois annoncé, ne te coûtera plus rien à 
foutenir -, ta conduite n'aura rien d'équi- 
voque 5 on ne cherchera point, à te dç-' 
mêler ni à te furprendre. Tu t'épargneras 
ainfi bien des épreuves dangereufes , & 
èes combats inutiles. ^ 

Adieu , mon fils -, aime toujours tenr 
cfrement un père, qui t'aime plus que 
ki-mème. 

s?' : 



X 
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LETTRE I I L 

Du Comte de f^cdmont an Marquis, 

S* A I retrouvé, en arrivant à Paris > Emi- 
lie & mes enfans; mais je.nai point re- 
trouvé mon père i^8c fa lettre & fon ab- 
fence m'ont rempli de douleut. Quelles 
6)mbres images elle renferme ! quelles 
craintes elle sfcbAine à faire naître e» 
-moi ! Queparlez-votis ^ mon père, d'in- 
firmités^ de mon ï à quelle perte* fem- 
biez-vous me préparer ? J'ai interrogé 
Emilie , qîii a tout fait pour vaincre vo- 
tre réfiftance^ Semelle ne craint que tes 
idées triftes que vous vous formez* J'ai 
interrogé M. de Veymur ^ & il ne vous, 
-a^oint trouvé auflî foible'que Vous 
> croyez, l'être. Sans avoir cette mênie vi- 
gueur que vous faifiez-paroître lorfque 
je vous su quitté > vous confervez utv 
tetnpérament fain , & vos infirmités ne 
(but que paflagères. Vous n'avez riea 
perdu de ce qui nous rend vos avis Ci 
refpçi^abjçs Se fi cbers. Votre lettre elle- 
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même dément ropmion que vous voulez 
nous donner. Ah ! pourquoi fautTil 
que M. Colmet vous ait confirmé dans 
vos fentimens > & foit parvenu à vous 
arrêter ! • , 

Eh quoi 5 mon père , hè ferez-vouS 
pas toujours libre de mener au milieu de 
nous le genre de vie tjùi vous convient 
le mieux > & qui eft le plus œnfotitie 
à vos penchâns ? Vous faites du bien' où 
vous êtes > mais vous ert feteè pur-tbût , 
& encore plus ici, N'aurèi voûJ if)as pitié 
de moi ? me laiflèrez- vous fans appui s 
fans foutîén pour la vertu , dans ces lièuîc 
où tout tend à.lâ détruire ? Mé)s ]prétt\iers 
égaremêns n ont-ils pa& dû vus convain- 
cre du befoin que j ai de votre préfetice 
pour m'armer contre môi-inêhiie ? 

Vous m'avez fi bien inftruit de k Loj 
facré^que le Ciel nous impofé de -foiré 
tout le bien , le plus grand bien ^ui dé- 
pend de notls ; arriverà-t-il une foi^ que 
votre exemple foit en cpntradiiîtion avec 
vos principes ? Moins éloigné de vps en- 
fans , de quelle utilité ne feriei-vous pas 
à moi , à Emilie , à mes fils , je dis bien 
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plus , àJ'Etat , au Monarque , qui , vous 
rappelant à fa Cour, & reconnoiffam au- . 
jdUrd'hui votre fidélité , écouterait , ref- 
pedteroit vos avis 1 Ne favez-vous donc 
pas combien eft nécelTaire dans le Con- 
feil des Rois un Courrifan défintérelTé, 
ami de leur perfonne plus que de leur 
rang & de leur faveur , au deifus de l'am- 
bition & des vues perfonnelies , conduit 
par la feule vue du bien , vivement tou- 
ché des malheurs publics, des misères du 
peuple , & devenu , auprès du Prince , 
forganele plus sûr de fes fentimens & 
le plus fidèle interprète de fes befoins > 
De tels hommes font fi précieux & fi 
rares î Venez montrer à la France qu'il 
en eft encore de ce caradère , & qa'un 
bon Roi peut toujours trouver un gpii. 
Et moi , qui ne peux me palfer de vos 
fages confeils & de vos doux entretiens y 
moi , qui éprouve plus que jamais le vide 
afireux que votre abfence laifiè au fond 
de mon coeur , que j'aye la douce cotf- 
folanbn de vous revoir à mescôtés, comme 
mon mentor & mon guide ; comme le 
fcul ami en qui ;e puilïe établir une ea- 
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tière confiance ; venez conferyer en moi 
cet amour de la fagefle que vous m'avez 
infpiré , & me faire partager les fruits 
de la longue expérience que vous avez 
apquife. Hélas l que les jburs>qui fe (ont 
écoulés près de vous ont foi rapidement l 
depuis tant d'années que j'avois oublié 
la Cour & fes faveuif > que ne mVt-elle 
pour jamais oublié 1 

Cependant le Roi ne m'a rappelé que 
pour me donner les plus grandes mar^ 
. ques dé bonté. J*ai retrouve en lui ce 
caraâère fenfible ôc bienfaifant , qui le 
rend les délices de fes fujets & l'objet 
de leur plus tendre amour. Malgré 1er 
fouvenir qui lui efl: refté de la perte de 
Laufane > il m*a fait un accueil fi flatteur » 
qu^e ne puis douter > que> fans avoir 
noirci la mémoire du Baron > la. Reine ne 
foit jDamenue à faire excufer tous mes 
torts. Elle à reçu avec le plus vif intérêt 
les remercîmens d'Emilie,> qi^i lui a été* 
préfentéfi -le lendemain de mon arrivée >, 
& elle ne défire plus que votre retour.. 

Je pourrois être fatisfait des efpérances 
qu elle me donne 3 Se de la nouvelle pert: 
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péûive qui s ouvr« devant moi, fi , dans 
les lieux que vous habitez , près de vous, . 
près Ae MeïTieursM'Orvai & de Veymur 
lorfqu ils vivoient encore , je n'avois ap- 
pris à, connoître le vrai bonheur. Pour 
charme!^ en quelque forte la peine que 
me caufe votre éloi^ement, je me rap- 
pelle, ces t#mp5 Jieureux, où, libre de 
toute inquiétude , je méditois à loifir la 
bonté dti Dieu , qui ,*par vos leçons , 
s'étoit manifefté à mon efprit , ôc fe fai- 
foit fentir fi vivement à mon cœur; ces 
heures confacrées , non à des fpéculation» 
vaines , à de ftériles recherches , mais à 
l'étude delà Religion , de mes devoirs^» 
& dei^iponnoifïances propres auX difTé- 
rens états que la Providence pourroit tfti 
jour m'appeler à remplir ; ces amufc- 
mens innoceusoùTagréable le mêloit à 
l'utile i ces foirées délicieufes , où , réu- 
nis tous enfetuble , nous nous rendipns 
compte de nos penfées , de nos projets , 
de nos défirs , où nos âmes fe livroient 
fans contrainte à des épanchemens réci- 
proques , s'entesndoient, fe répondoient, 
& s'uniâbient pour ÙÊte le bien > ces 



lieux 3 que vos foirfs ont rendus (ètf^ 
tiles', ces prottièîiades -chahlipètres , ces 
liamèatix , t)ù Je rècévois > eh votrfe nofn > 
le tribut derecônnoifïahcè que vous reh- 
d€ht des homfftes que Vduis aVéz formés % 
qui vous doivent leiiris lumières , leulr 
paix , leur félicité,, & qui , au lie^u d^ 
veus nommet leur Seigneur , nimentfcieii 
mieux vous appeler leur pèr^. 

J'oppofe ces Touvenirs enchanteurs > 
ces touchantes images , aux objets qui 
m'environnent ; & quel cohtrafte 'poiif 
Hnoi 5 û |e ne comptois ftir votre préfends 
peur en adoucir lamertume î Ici , * à k 
ville, à la campagne, dans nos palais , 
dans nos jardins , Tart fe montreur tour 
Si mafque la nature. On admire qùelr 
quefois , & jamais on ne fe fent atten- 
dri. Nul objet ne porte ^ù fond de ràitiè 
une volupjé pure. On parcourt tout 5 o^n 

^eflfleure tout j oh 'ne jouit de rien. Le 
coeur ne trouve à fj? repôfer nulle part ^ 
& n epix>uve qu une laffîfude coiitinuelle. 

^ Ici un tourbillon d'atfaîr^s eritraîne -, On 
n*a pas le temps de converfer avec foi*^ 
Aiême. De petit intérêts , de petites m 
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frîgaes , de petits honneurs , des tnïsètes 
& des jeiix d enfarîs font les fdins im- 
{)ortans qui occupent l*àme , la ïétré- 
cittènt 5 &'lui font oub^erla dignité de 
fa nature. La Cour , devenue comme 
autrefois moa féjour ordinaire ', ne me 
préfente que les mêmes révt>lutit)ns , les 
mêmes manèges , les mêmes vices , fans 
réveiller en njoi les mêmes paffions qui 
m'aidoient à furmonter le dégoût qu elle- 
infpire. La volonté du Prince m'y retient, " 
ic mon penchant m*en éloigne. Je n*ap- - 
perçois autour de moi que des cœurs faux, 
livrés à Tinirigue , à la cabale , que des 
hommes vendus à l'intérêt , au crédit , à 
la faveur , que des amis trompeurs 6c hy- 
pocrites, qui m'ont oublié lori|ue je fehi- 
bfois n'être plus rien , & qui me recher- 
chent maintenant 'que je parois reprendre 
une forte J'exiftence. Froids , orgueil- 
leux, quand ils ont cru n'avoir plus be- 
foin de moi , ils font aujourd'hui affec- 
tueux , complaifans , rampans , & tou- 
jours vils. Pleins d'un zèle apparent, ils 
cachent pour la plupart ,ibus de feintes 
«areiles i la jaloufie qui les dévore. Tou-' 
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jours rivaux ie quiconque eft leur égal i 
ennemis implacables de qui s'élève au 
deflus d^etix , mais adulateurs perfides , 
ils Tencenfent , ils Tadorent > & foi:genC 
en feçret .la foudre dont ils cherchent à 
Vécrafer. 

Jugez , n>pn père, de quel oeil je les 
vois, & quel fpedacle hideux offre cette 
fcène du monde à. un êcré^qui fe fent& 
qui penfe. Mon unique délaflèmeni -eft 
ail fein de mfa famille : j*y trouve dans 
Êmihe tout ce qui peut lui afTurer mon 
eftime & ma tendrefle , toutes les vertus 
de fon fexe , d autant plus précîeufes à 
mes ieux qu'elles font devenues plus 
rares j jy recueille dans mes enfans Içs 
fruits de l^ucation que vous leur avez 
donnée. Se -que je vous conjure , par 
votre amour pour eux , de venir perfec- 
tionner avec moi. Ce fera , fi vous le 
défirez , S. L....qui , dans les beaux mois 
de Tannée, fera votre féjour ordinaire ; & 
là , du moins pour les beautés fimples de 
la nature , pour une vie hbre & tran- 
quille , vous n'aurez point à regretter les 
tieux que Vous aurez abandonnés. 



BELA Raison. ii 
M. de Veymur fe difpofe à partir, dans 
le deffein d'aller vous chercher , ainfi que ■ 
fon épQufe & notre chère Hortenfe , 
pour ^ue nous ne faflîons tous qu'une 
mênje famille, Tendre Veymur, aimable 
& ch^rçamie ! que je vous fais gré d'a- 
voir (î gçnéreufement facrifié le voyage 
que vous pro)etie:i5, Çc lafcciété d'Emilie, 
à celle de pion. père ! quelle autre que 
vous pouvoir dignement nous fuppléer 
auprès d^ lui | 
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L'ÈT T R E I V. 

2?d la, Comtcjfc au Marqui^. 

V ous avex vu , mon père, par la lettre i 

de votre fils , combien il fe flatte encore. . \ 

Ah ! s'il eft poiîîble , ne trompez pas (on 
cfpérance. Vous ne fauriez croire jufqu'à i 

quel point il a été affligé 3e ne pas vous I 

trouver ici , ni toute l'inquiétude que 
votrç lettre lui acauiée.XaReine veut 
bienpanager notre peine, & vous rede- 
mande avec en^preflèmenr. Le Roi lui- 
même vous défire. Pour peu que voçre 
fanté s'affermifle > comment pourriez-, 
vous ne pas céder à de fi puilïans motifs 
& à de fi vives inftance.s ?Eh quoi <;le plus 
propre à foutenir ^ à ranimer vos forces., 
que la^vuè de ce qtiè vous avez de pin, 
cher ! quel fpédacle plus agréable pouï 
vous , que celui de Valmont au milieu 
de la Cour l Ne foyez pas étonné fi je 
vous en parle avec tranfport. Tout en 
lui me fait admirer votre ouvrage, & les 
merveilles que la •Religion opère dan» 
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une ame qui. en eft pénétrée. Non , ce 
n'eft poijit ma tendrelïè qui m'a^ugle;. 
ce n'eft point rivreife du feitinfent qui. 
me fait parler. Mon marï m'eft chei', il 
eft vrai , & chaque'^jour il me le devient 
divamage^, mais dans, un temps où les. 
palîîons eurent la-lforce de l'égarer , |e 
ne me fis point illuûon fur fes défauts , 
& aujourd*hui je ne puis que rendre 
hommage à (es vertus. Tout ce qui l'ap- 
proche , lui rend , fans le vouloir , la. 
même juftice que moi. On ne reconnoît 
plus en lui ce oaraôère bouilknt , fier» 
& préTomptueuK > cet efprit léger , dé- 
cifif y & tranchant , cet homme brillant 
& frivolç , digne ami de Laufane & fans- 
principes commç lui î car voilà ce qu'il 
&oit devenu en fi peu de temps > mal- 
gré l'heureux fonds qu'il- apporta en naif- 
fant (a). Maintenant ave.c beaucoup d'ef- 
prit &: de luiiiières > il eft modefte & 
circonfpedfc. ; tous fes difcours , toutes 
fes démarches portent l'empreinte di^ la. 
fflcçeflè & de la bienvj^Uance. Il a. perdu 
ce ton railleur & cauiliqve t qui lui étoic 
comme naturel > jamais il n ouvre k bou* 
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che que pour dire quelque chofe d'hon- 
nête &»d'obligéailt. Son abord eft préve- 
nant &*afFable , fa phyfionomie eft ou- 
verte &: engageante j on voit briller fur 
fon front toute la beauté de fon ame. A • 
cet air de bonté & de francfiife , qui 
înfpire la confiance , fe joint un ton de 
iK)blé(Ie Se de dignité , qui imprime le 
refpedt & relève jufqu'â fes moindres ac- 
tions. Ses traits devenus plus mâles pen- 
dant fa dernière campagne , fa taille haute 
^ dégagée , fon maintien ferme ôc aifé , 
tout en- lui annonce oe caradtèré de force 
ôc de vigueur qui convient à fon état & 
à fon rang -, tout le diftingue de cette foule 
d'hommes foibles & efféminés , qu'ont 
énervés , jufque dans lei camps , le luxe 
& la moUefle , & qui reflèroblent fi peu 
aux héros de Tancien temps. 

C'eft en le comparant avec tout ce 
que je vois , que j'apprends à l'eftlnïer 
ce qu'il vaut.Cette comparaifouj fifacile 
• k fjire , n'échappe point aux regards des 
Courtifans, & leu| donne, dans bien 
des momens » un air de trouble & d'em-' 
barras qu'ils ont peine à diffimuler. Ib' 

l'eiUniinent 
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lexaminent^d'un œil curieux & inquiet} 
ils voudfoient pouvoir perdre quelque 
cboTe de ce refpeâ: qu'ils ont pour lui, 
& frémiflènt en fecret de le voir fi fort 
au defliis d eux, ^ 

Les femmes lui témoignent une autre 
forte de curiofité non moins digne de re- 
marque , Se un genre d'intérêt bien plus 
dangereux. Quoique je ne fois pas natu- 
rellemeBk jaloufe , Je lé devîendrois peut* 
être fi Je connpiflbis moins Valmont, Mais 
leurs foins emprefles , leur çoup-d*œil vif 
Se hardi > leur ton mignard , leu%larigag6 
apprêté, leurs ornemens 8c leur parure 
Tarmeroiept eontte elles autant quefji, 
vertu même. Ah ! mon père } qu elles ont 
perdu d'attraits , en mêtifie terpps qu'elles 
ont changé de mœurs ! Elles n infpirent 
plus de fentimens , depuis qu'elles fein- 
blent fe berner fi honteufement à n ipf»; 
pirer que des jkfirs v leurs mod^s elfton^ 
tées (*) déparent les grâces qu^ornoient 
en elles la décepcé & la pudeur (<?)-, on 
vantoitieùr gdôt , on ne vante pra$ que 
leur folle ; des Comédiennes , des Cour^ 
llfanes leur fervent d^ piod|lts? ChfirgéçSI 

ToM»XV, B 



x$ L B s £ G A H £ M i y i 

pompeufement de toutes les aigrect^es âf 
Ja vanité , elles ne reipponept , pour tout 
£ruit de leur fitfs&àpon bi^^rr^ > que des 
l;iotnmages aufli infaltans que le mépns. 
Devenues plu$ hardies que peux qui les 
putragejjt , elles ont pris le ton id'un autre 
fexç» 9ç fe font privées des diarmes àa 
leur. Des aneçdpjtei plaif^ncçs Se Ci&ifir 
^laleuTçs » fcnfient'^ à leur honte » l'hiftoire 
de chaque joiu: : le ridicule doril on les 
couvre » les brocards quelles s'attî|:ept^ 
jiç le;5 corrigent pas : cf fièf^ de Ucence 
jjc de y^à^ eft loppfojjre 4p^ femmes ; 
^ à chaque inftant elles font rougir pouf 
elles ^ depuis qu elle; ne. foujg^nt plu$ 
de riçp, 

Cofnbieu do^p fpm^eiles peu 4 orainT 
dre pou^ unie ame tant foit pjsi) hQP^ête { 
^i^ffiiT^on mari n'ufe-t-il à leur égard que 
(l'une poUte(îe froide & réfervée. £lle$ 
lui 02} font la guerre , &^ne paroit pas 
les entendre \ elles çherçnj^t à mettre les 
hommes dans lejir parti > ^ ih n ofent y 
encrer. Le m4nte j^ Valfnonit leur itppofe, 
^ elles Te trouvent réduites à £ûrefeutei( 
|9^s Içs frais dç la fèduiStion* P{es le rai^ 
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Uskt fur fes vertus fauvàgès , elles cher- 
chent à le fubjuguer par le refpefl: hu- 
main i il ne leur répond qu'en fe mon- 
trant tel qu'il s'eft montre dès le pre- 
mier joUc Cette règle fi fage , que vous 
lui avez preffirite par votre lettre > eft 
celle qu'il s'étoit faite à lui-même avant 
que de paroître à la Cour. Il en fent de 
p^ en plus toute llnjyortance.C eft çar- 
là qu il s'eft déjà ms à l'abri de toutes les 
perfécutions de ces hommes firivoles , qui 
s'eftàyent avec tant d'avantages fur des 
^ caractères fbibles 6c indécis > & leur font 
. perdre bietf tôt le peu de venu qu'ils 
avoient acquis. C'eft par-là auffi qu'il voit 
tomber infenfiblement ces plaifanteriés 
fi peu convenables , ces agaceries indé- " 
Genres, ces attaques réitérées d'une foule 
de petites mai trèfles , qui infultent à la . 
fageflè Se la déconcertent lorfqu elle n'a 
pas aÛèz de force poin: les braver , mais 
(qui ceftènt d'être redoutable^ dès qu'on 
cefiè.de les craindre. 

Ce qui me confole ^ eft que cette dé- 
pravation de goût & de mœiirs 3 au)our- . 
4'|iiii fi commune , ne tombe cependant 

3t 
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pas » à beaucoup près > fur toutes les fem* 
mes (d)' li en eft à la Coiir d'infiniment 
refpedables > qui ont cônfervé la fage 
auftérité <ies mœurs anciennes , au milieu 
de la frivolité du fiècle : Se celles-là 
ont nécefïàirement beaucoop de religion* 
Ce font elles qui forment mesliaifôns 
les plus intimes : c'éft avec elles que }e 
m'entretiens librenaent de vous & de o|^ 
chère Vçymur 5 c'eft feulement au milieu 
d'elles que fe trouve ma fille. Accoutu- 
mée depuis fon enfance à la fociété là 
plus digne de fes regrets , elle fe renfermé 
dès qu elle en apperçoit d'un autre genrej 
& je remarque , avec une fatisfa6tion fe* 
crête , que fon goût pour le vrai fe for- 
tifie par roppofîtion fenfible dû fHux 
qui règne datis le monde nouveau qu'elle 
habite^ La Reirfe l'accueille ^veç bonté 1 
entourée elle-même « dans un âge déjà 
avancé i d'un petk nombre de femmes 
vraiment ef^jmables , elle leur aflfociem^' 
Julie fous les îeu:s^ de fa mère. Julie 6x9 
fur elle tous les regards \ Se fes charmes 
paiflam luî«attiresit de toute part des^ 
WÇe$ ^ (|ui oi'ei&ajicioiept d^y^t^^ 
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$, ceMi^ni les loi rendent étoieht plii^ 
digpieftMselle* 

Le Batpneft toujours livré aux études 
les plus propres à le rendre utiles II mène 
une vie retirée 5 tefte (Ju elle convient à 
fon âge \ mais je Je ^i^ouVé un peu rêveuf , 
& j'en devine la caufe , en attendant qu'il 
Aae l'expliqué lui-même avec la franchile 
que vous lui cônuoiiïe^*, Le Comman- 
deur & te Chevalier fe fojrment fops fes 
îeux & fous ceux» de leur père. Tel eft le 
tableau de ma famille^ £Ue fulfiioit pour 
combler toùs.tnes V(]eux j d Voùs^éneii 
Avec nous , & (1 je ne craigrioîs pas pour 
fnon mari , les intrigues des Coùrîifàns. 
Le Roi Teftime i il lui donne mèniè dans 
tien des occafions des marques de con- 
fiance qui éveillent la jaloufie. Celle que 
je crois remarquer dans les frères^ du Ba* 
fon de Laufanev qui ont fucqédé à Ton 
crédit & à fa faveur , «ft ei!tre nous ce 
qui m'inquiète le plus ^ fur-tout s'ils y 
Joignent , comme je n^ que trop lieu de 
K^I#b9i4ia(&» »y fd^ventf . de la pette 
^KkjiiksmêÊt^^ père'v^aii 

l^^ît^r ^ SttS) rf^i^^ J^i.-- 'itf 
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milieu de nous 5 pour nous (étnt^dâ 
guider & je ne craindnù plus rii^ 

NOTES. 

P A « « Xj. 

^'iKoiijt Ç0 qu'il était dcvtitu en /peu de 
' Hmps ^malgré (peureux fonds qu'il apporta M 
naiffant. Ovt\ , il' &oît devenu tout cela , 4c 
fk tmtott \ mm% ii confci voie une ibrce iz 
cliokurc au feîn'de^s ^garemcns5 il chériC» 
Icit, il rcfpeûoit Ton père ; il n'aveà pas 
fcjcchi toute eftîme pouc la vercti ; il ne ijé^ 
daigook pas At vinftrotre s il n*a|>as tôujoiirt 
craiar de s'éclairer ^ il ayolt pa fe laiflWr iWr 
fieudre» mais fon cœur Vécoic -pas entiâre7 
jiieitt c^nrompa : (Se c eft - la ce qui a préparé 
/on cbangiemcnt Ct& par^la aufli qu*oo peut ' 
Mwtner» parmi tant iit jeunes gens qu^ 
leurs pâffions aveuglent ou que de fauflès aur* 
* torirés fabjugnent, quels Ibat eeiiK dont oi 
a lien d'efplrer k.jetotif»/ -' - - "^ 
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€$s,«ft. U efl^i|ettMHC^:«à3Àilièiu^ 
«K>des » dMt il iioQS nAt tmi:^ teftifet 
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da&s àct nibleaut î^ famille €|ti*oR croltott 
fttùjkt avoif été fk\ti de nos jtmti. Pour-» 
^ao^ faut-il qu'elles ne fe foîcnt reprdduheif 
ibus nos ieBx quft pour ^«imcf à totites «elles 

^oi oAt la folie de le» fuîTre, une mime phy-^ 
£énomie , fans cafad^ère , fans nôblefle t dni 

Uptéiéc; & fans agrcifiect ? Heureufe^ le$ fcm-< 
mes qui échappent à cette ftiaaie l II eh eft uiitf 
templie de ckarities h >v^aimeiit di|^e d'tÙ . 
time, qui , dMàitmc fi^mttzic publique, eut 
U fecrcs piaifîf delitendfe ptufièurs miiitmreë 
iè dire Tan à l'autre fttr Ccé pas i » Hotti n*4^ 
a» vops VQ dans tout le |ardîn ^ue cette femme 
s» qtii foît coiffée avec goût , U qui ait lift zU 
96 noble qui k diAingue * . Jamais f comme clki 
en cil convenue depuis , aucun avcit nt l'a «aot 
latt«Ee que celui-là. . 

Les fen^mes cfo^st atoîr font dît « iqtrand 
«lies ont in : Ceft ia mo^t. Mais tlles ^evr^ecè 
tdxt actentÎQD que te goAc eft arant la âiode ^ 
ft: d«ît fcrTii à la régler j ^n'il y a telle In- 
ïarrefie > qui ne peut que rendre une mode 
Jôuvera-tRcment rtdîcuk j qiwr, pour paroîtrc ai- 
mable & pour pkire , il y a du nIloinS ^ dan^ 
^•H'cs ces nouYclks inventions J de ccrtaînif 
rapports qu'il eft clTcncicl de confuîrer 5 de» 
rapports d*àgtt , de traits ^ dcr phyfk>nonl4e ,^ 
d'état, de dfgnité» de bienf^ance, qu'ion Pu' 
peut - vi«tçt faAS cpuxir le rifqne d'infpirer li 

B4 



picié ^ le iégont , le mépris » à ccux-méme^ 
dont oa cherche le plus à s*atdîer les hom« 
magpi. 

Quel que foît ^ apfis- to«t , l'effet que pro» 
duît fur la plupart des kommes la bixarreri^ 
des mckles aâuelies^ on ne TaçrcHC ttop le 
redire, elles nuifentaut OMCurs, beaucoup 
plus qu'on ne penfe , par la tournfïre d'efprir 
qu'elles font prendre, & le ton daffcAatidn, 
de recherche» & de yanité qu'elles înfpirent» 
Croyons<n une autorité bktt refpeôable ^ & 
ne craignons pas d'emprunteç d'elle une leçon 
Vraiment ucite. Voici ce qu'on lit dans le Jour- 
nal de Politique & de Littérature. 
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De Vienne , le 44 Février 1776'. 

n £n prenant des medires pour donner att ( 

» commerce une aâivîcé- plus (butcnue & des 

. 9» rcfTources plus multipliées f Sa Majeflé Im- 

» périalc & Royale n"'oubI*e rîcn de c£ qui 1 

9» peut améliorer les mceurs » & entretenir la \ 

«décence parmi Tes fujets. On a publié de»-- 
19 nier ement au prône, dan^ toutes les Eglifes 
«>de cette Rc^dence , un avis au» Fidèles, ) 

^ contre le luxe des habits du fexe. O» y \ 

» exhorte les femmes & filles , particulière- ^ 

« ment celles d'un certain rang , àne plus pa- ' 

wreître dans là Maifon du Seigneur , oii elles . 

. » doivent porter un extérieur modeflc & un | 
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«erprit d'hufiûlké^liiréiicoQç, avec un éca* 
•> lagç aufE yaia quindéccnt, ^-touc avec 
H des coifEures qui ne icrvenc qu a diilraîre 
» l'aiTeniblëc, & à#j(c^fukilifçr leur prochain. 
•»S*il fe trouve des perfonnes du fexc qui 
M s'obftiqpic à. {^référer leur oz^ucii à leur de- 
"voir, on les menace d'être, publiqucmenr. 
••admonefl^s par les Supérieurs de r£glife tf. 

I B I D, 

(c) Qu'omoient en elles la décence & la pu* 
'deur, C'cft de là en effet qae naiflènt les char« 
mes les plus vrai^. Un Pbiloroplie à qui l'an 
dcmandoit quelle couleur convenoit le mt ^x 
au vifage des femmes » répondit , avec autaac 
d'erprit que de mérité : Ç'eft celle de la pudeur. 

(d) Cette déjpf'avathn dégoût ftdemaùrs ne 
tombe pas , à Seaucoùf^prïs , fur toutes lesfim" 
mes ; il en eft i" infiniment refpeêtahles , &c. On 
m relevé , comme un traie ihtérefTant pour les 
moeurs f une lettre du Maréctal de Boufflers 
au ptetrier Duc de Noaîlles , à la fin de laquelle 
il fe f . licite d^ fon bonbcnr doneftiqoe » avec 
uneéfonfê chérif flc venueufe ( Cqeur dti IAa* 
îécbal de 6ramiiion| > , que le Duc de NoaiUef 
lui avot» jvroeuréc. Il le prie de la confirmer , 
fMAd il Ja ycr» » ^«uii tons iés bons Tci^i' 
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mens , pour quVlle ne doAne pas la moindre 
prife à la rage & â la malignité du monde, ëC^ 
qu'elle piûflie ittc tottjotirs llii plat &cttrettfè' 
des femmes, eft le rtmittât le pin? heureux' 
des hommes. Pourquoi feat-il , ajeotc M,* 
l'Abbé Mtllot , ipn citaat ce trait, ^uefil comip«' 
€ion des moeurs rende ces fortes d*excmpka^ 
û remarquables } Mémoires Politiqi0k 6* Mi&^^ 
taires , pour firvir à rHifioire de Louis Xllfi 
€^ de Louis XV, T. L 
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L E T T R E V. 

Z)« Marquis au Comte & à la ComteJJ^ 
^ * de Valmont. • 

^ jlVAé n a g e z ma (enfibilké , mes chefs? 

I enfiins ; eîle a penfé vous enlever un pète 

I que vous aimez fi tendrement. Vos îet-' 

tfes , Tarrivée de M.de Veymùr j fes (oW 

licitations preiTantes , ceHes de fa femme, * 

tle$ marques de bonté dont le Roi & Ist 
Reîi>e m'ont honoré pour hâter mon re- 
, • tour , ont combattu fi vivement mon peu- ' 
chant pour la rejraite & les dernières ré- 
folutions que jém'étois formées, qu^elIes; 
ont occafionné en moi iine crïfe "^idîénte ^ 
qui n'a pas été fans c!angei% Heureufe- 
ment elle nu point eu «Tautres fuites j que 

[ celle de me rendre encSce plus foible quç 

I Je ne l'érois «Tparaviinn.Nes amis', qui 

/nom été tàmn?n»yfeH)ient mamtenanr 

f les premier^^s'oppofer à mon dépair. 

I" Refpeftons les volontés^ du Ciel > qui 

exige de nous cette ftparaticn y 8c ctojez 9 
mes cbers enfaas > qu'elle m'eft affèr pi- 

! B4 
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nible , pour que vous ne cherchiez plus à 
rouvrir la plaie qu'elle fait à mon cœur. 
Charmons , autant qu'il fe pourra , par 
nos lettres, Tennui qu'elle ngus caufe. 
Les miennes ne fauroient être -longues j 
maiyvous vous contenterez du fentiment 
qui les didera : les vôtres feront toujours 
trop courtes pour moi. Ne m'épargnez 
donc pas les détails ; marquez-moi plus 
aé long s mon fils > ce que vous penfez 
de ces hommes parmi lesquels vous vivez > 
Se vous , ma chère Emilie > ne me laiflèaî 
rien ignorer de ce qui vous concerne l'un 
& l'autre , de ce qui concerne vos enêms» 
Faîtes qu'en vous lîfant j^^par une douce , 
illufion, )e toe lecroave epcore au milieut 
devous% 



1 
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LETTRE VU 
^ Du Comte de Falmonc à fon Pèn. 

JLA R des tranfports inclUx:re):s , par Tex- 
ces de ma tendrefle, j*ai pu affliger fî vi- 
vement un père trop fehfible lui-même 
& trop tendre ! avec tant d'emprefliemetit 
à ie pofl[èd^. J'ai pu m'expofer à le per- 
àe I O mon père ! me pardonnerez-vous ? 
me pardonnerai>]e à moi-même rétat où 
_ Je ^ous ai réduit , moi qui racheteroîs de 
toute ma vie un feul de vos jovars ? Chère 
& fidèle amie * > que |'ai e« bifoin de 
votre lett|« pour me tranquîllifer ! Il eft 
donc sur> mon père > qtte je n'ai plus rien 
à craindre > que vos forces renaiflènt ?•••-• 
Ah Iqu'elles croiflènt de jourenfour ! gpû-. 
tez à loifir les chaniies de k vie heureufe 
que vous vous êtes feité, S*il plaît au Sei- 
gneur > noué irons encpre quelquefois la 
partager avec vous. 
En attendant ces heuices fortunées^ ma 

* Ma^me de Vcynuit > dont la Uttiè a 
éé fappiiiaéc. • > • 



I^S Le s. 'E 6^ à k t %i tir ^s 
plusilouce confolarion fera de vous écrire^ 
Mais quels dérails me demandçz-vous ? 
Comment vous peindre de#hommes qiie 
vous ne reconnoîtriei plus , qui ne ref- 
ferablent plus à rien, qui n'ont plus de 
caradère ou n'ont que celui de la frir 
volitè ? ce que je vous en di(bîs autrefois, 
n'approche pas de ce que J en penfe au* 
fourd'hui. Ce n*eft point à l^armée que 
j'aî pu m'en former une jufte idée. Quoir 
qn*ils y aient porté un goût de recher- 
che , d'aifance > & de commodités , dont, 
anciennement ils aucoient rougi ^ ils y 
confervent du moins quelques 'reAes de 
leur ancienne vigueur : & Ton peut y à. 
dé certains traiçs» à quelques faillies de 
courage & de valeur, les prendre encore 
pour des François. Avouons-le, ceft à 
la Cour > (^eft au fein de la Capitale , Se, 
parmi les animes donc ils ont pris le top > 
qu'il faut les étudier, pour les bien conr, 
noître; c*eff4à qu'ils femHents'aublier! 
tout entiers a en fe confondant avec elfcs-"^ 
Etonné de leur déraifon , de leur légè* 
rctè » & 4e leur iiKonféqumce, levfqfie 
jeJ|^s* revis icipcftr la première fois, fa>^^ 



W^ peine à m'en ptoire mo^même ; &, 
rîixiage que tout aaçre.mei^ieiittracéè ,: 
qaekue adouciflemerit.qu'iljeutf^ét^ndal 
y mettre , m eût toujours jiirthtitog ehaMT-- 
gée. Pogr affoiblir YimptdShnlq&ê % 
Bouveautétie ce fpeâacle ÊûCôît funiooi ^^ 
je cherchois à me Bappekr ce qu étoienr,î. 
avant moaexil > ces hommes déjà fi fri;*. 
^oles quand je ks aà qukiïis i je nx^efFor-. 
çois de les vou: .des, mêines. ieux dont le» 
lesvoyois àvmgt anj :, .mais, ce fouvénic- 
ne faifokqa accipitin^ EKia furpri&..:Lear, 
d^radatton eft devenue fi fenfiHe» i}^ 
font fidifSêce9$de eequik étoieat^quer 
depuis- me$; anciens ^gjiremens j'ai^moins» 
Idiai^é de £içpn idei pei:^ quils nont! 
diati^ de moesirs /*^. ^i ^ 
Quel jiigemiene dÉis^Je doncftnc portes^ 



(^) n f^OiC imponaot, pour la ratisfaâ^on^ 
de blea des .Ledeuirs, de fixer ici Tépo^ue* 
^e '^ctte^ e^ccc de fé^dfôtîf^ ^ cix rcmcttan 
4}»^ lei-fc» *a Fufe8fe,"fa ifcfe ic çestct-^ 
tîëè^-; "in^ ee .^lA: «ètf^ s^lisc<H}^à^ràver:3t 
tUft^icâe ; ûe lÉcoi ^iMSt^jpas dier^ftblii! icttiè^ 
4tJa.faK;9K:.^QiirBoiièfoaiaertepi^ ^ 
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lof fque }e les oppofe 9 ma^é moi ^ aux 
JoinviUe (a) , aux DoguefcUn (i) , au3c' 
Bayard (c) , aux Grillon (âQ^ à ces anciens' 
Preiix > dont iM grandeur d ame > la Gm* 
plidcé de moeurs , la loyauté j|^lafraii- 
chifes faifoienc , au retour de mes der« 
nières campagnes , le fufet de nos lec- 
tures Se de nos entretient tes plus ordi- 
naires? Rempli de ces hautes idées qulU 
ont excitées en moi , écfiauffé par le fou- 
venir de leurs fentimens & deleursaâîons». 
frappé du contraAe des mœurtsfaâudles»*: 
(que vous dirai-je & que penferez-vous » 
monpère , dé ces faillies d'une imagination 
txop vive encore li^ )e me repréfente ces 
hommes dp vieux tems f Je crois les 
voir, les eiitendre>> ks:imerrog^tQat 
h tour y Se ils nie ré^Kimknt' Pans des 
momens de comparaifon > Bayard fur-* 
touts'offîiQ à mot, tel que le peignent 
lés Hiflpriens de fa vie , avec fa (Uture un 
peu gigantefqûe , foin air martial , Ces ieux 
tK)irs Se pleins de jeu , fa contçpaiice 
ijpUe&fière, ioii rc^d ^ffuréf ^^H4 
i» qiioi !&inB&*t-il0ie<fire^ où fom âoM, 
f^Jet ^fffffHwfîf ckt xàei cQQppdgQons* 
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^» d^anties 3 de ces hommes 3 la fleur de la 

»» nobleflè) qui ne fe diftinguoient que par 

^ de hauts faits (e) -, ' qui portoient |ufque 

ti dans leurs jeux l'image des combats(/); 

^ ,» qui ne cherchoient à briller que par 

M leurs chevaux , leur lance, & leur épée^ 

** & ne connoiflbientdtutre parure que 

♦•> celle qui consent à des guerriers j qui, 

•• plus foldats que courtifans , fe glori* 

w fioient d'être libres & francs (g) > & ne 

. » cherchoient leur récompenfe que dans 

>«- leur lèle & leur-fidélité (A); qui , pleins 

w d*honneur , faifoient , de leur feule pa- 

w rôle , le plus redoutable des. fermas > 

•» pe voyoient rien de plus facré quela foi 

» d'un geotilhommç (i). Se craignoient 

M plus la moindre tache que la mon y qui > 

w toujours généreux^- magnanimes, ne 

» recevoient que pour répandre (^), Sç ne 

M vouloient d'autres grâces que celles qui 

- » les expofcdeçt à de plus grands dan- 

•» gers^ qui > défenfeurs de la veuve , de 

«y l'orphelin , du foible oppriibé par lé 

I» fort, les fervoient de leurs biens , de 

.» leur crédit , & de leur valeur -, qui , 

» remplis de refpeâ Se d'égards poux le 
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V fexe y Konof oient Uutû Dynes Se mén« 
f» toient défi être hoiiotés.Ici je vois dés 
» bals au lieu de tôunois : je vois dès 
» en&ns oà je devrois voit des hottime^ : 
» je Vois des Petits-maîtf es , d^ héros de 
»> ruelle s où je devroîs voir de nobles Che- 
»valier${/) : jè*vois des jeunes gens qui 
» rougîroient d*avoit cdhfervé une çonf- 
w titurion faine & robufte (m) » & qui , 
» énervés par de honteux plaifirs, fe font 
»» gloire d*être vieux à vingt ans : j en veîs 
3> qui mènent des chars» Se laidènt leurs 
99 chevaux à manier à leurs EcuyersVqui 
» «raftent cavalièrement de^ femmes' hori- 
»► nètes, & font porter leur livrée à -des 
»> courtifanes ;.qui comptent pour peu de 
» chofi? llîonneur d^ fexe («), Sc}e leur 
»» pour moins que rien. Je vols du fkfle 
M fcun vain luxe , où je cherche des ver- 
«^ tus (a). Je vois des braves qui ont de 
" la valeur dans une rencontre, & qui > 
« ne pouvant foutenir les épreuves du 
» vrai courage , manquent de force dans 
» tout le cours de leur vie. Je vois des 
•f Nobles qui féduifent ou qui oppri- 
^ ment , au^Heu de défendre Se de pro-i 



» t^er s qui font dés indigens &des mal- 
» faeorem » aa Keu de fecourir ceux qui 
^lefoat , & de les foulagér. J'entends de 
» toute pan un langage précieux , des dif- 
» GOUTS fans fuite & fans raifon» un jar- 
»gcni d^piété 8c d'indépendance ; je 
» vois jufqu'à des Militaires devenus Phi- 
» lofophes > 6c qui rei;^cent à erre de 
te grands hqmmes. Ah ! la Reli^on de 
» leurs pètes en fàifpit des héros , ou les 
^ kiflôit tels y maintenant Tirréligion les 
» énerve & les délprade. O France l à quels 
»' traîrs pourrois-je te reconno!tte> & que 
-»» m offres tu qu'une race d'hommes dé- 
w générés ? Hélas ! mon fiècle m'hono- 
V roit du beau titre éCHomm^ fans peur 
»» &fans reproche ! Ce n'eft pas que > de- 
M vaut* celui qui pèfe nos mérites dans 
" éme jufte balancé > )e fuflè fans fbi«* 
»>ble(Iè ic fans tache; j'étois en#ronné' 
» de& préjugés de mon éta; 6i de moa 
«fiècle (/?) , & je n'eus pas eii tout temps 
»> ia force de na'en défendre ; J'eus de» 
» paffions 3 <fc je n*f us pai toujours afTex 
^ de couifigé'pour lès Vaincre : mais j'eus 
iSWp^dfe Itkhchiféiioùrlesiiiitbrifer ^^i 
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» de feux principes 6c de dangereux fy{- 
» ternes. Je fus foible. qtfelquefoîs , & né 
13» fus point incipie ni yiçieux. P^^Ù i^e vit 
•• coupable & repeiir^njC i. forfque fé^ 
♦* tois fans reproche devant les hothmes* 
*» Je rerpedai toute ma vie la Religion , 
»> Thonneur , la vertu , Tinnocence , & 
»>les raaUieureux., Je fis Chevaiier mon 
*• Roi,: qui les rerpeAoit conime moi (^)* 
^ Je mourus en le fervant , Se en confêf- 
•> fant mes feutes à mon Rédempteur ^ 
w dont J'implorois là clémence (r) «. 
, Ainiî y^ plus fortement , ce me ferti- 
ble, parleroitBayard, s'il lui étolt donné 
de repaxoître parmi nous. Emprunter fa 
VOIX , telle que je crois l'entendre en 
me rappeknt fes aétions , c eft , après , 
tout , vous peindre ce qui s'offre chaque 
Jour à ma penfée & à mes regards , bieii 
mieux^ue tous les détails ne pourroieht 
le faire. % r . • . 

Ah! mon père> que la retraite eft douce 
pour un vrai Sage > .& fi , pour notre pço- 
]pre bonheur ^ je vp^s défijcois à la Cour , 
combien ne fv^s^jé^pas^jf^rcé .4e convenir t 
^ue le Ciel^ en vpas laiiîant .P^^flibiuj^ 
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êtes , vous a faitfeire un plus heureux 
choix pour vous même 4 ^ 



NO TE S. 

j'ai tenté de rejeter à la fin de ce yo*^ 
lame le grand nombre de notes que j*ai airç| 
Ici : plufîcurs raifons fembloienc m'y engager» 
Qooi qu*il en foît ', elles ne m'ont pas paru 
aflcz fortes pbûr devoir mç détermiaer à 
changer l'ordre que j*aiiuîvi d^ns les volumes 
précédens : an fera- toujoars libre de les omet-' 
trc , fi en le juge à propos ^ pour les rcpren<ïr% 
dans un autre pioment, On trouvera peut-étr«- 
qu'elles renfcrmcuc , pour la plupart y des 
traits qui n'ont rien de neuvieau pour bien de$ 
Le^eurs; mais il fuffit que beaucoup d'entrç 
eux les ignorent , o# que bçaç^coijp 4*<Atre$ 
les oui^liçnt , pour qu'on me permette de les 
leur rappeler. Leur çnfemble forme d'ailleurf 
un tableau fi frappait» pour ççuz mêmes ^ 
qui ces traits feroient les plus familiers , qu'on 
fie doit pas PK favoir mauvais gré du foin que 
l'ai pris de les rapprocher. Si quelque chofe 
^ttt ramener nos jcuneii gçns à de meilleurs 
principes & à d'autres mœurs ^, ce fonf fauf 
é^Wf ^^ pareils c«eniplj:$t 
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' P A O E 40. 

(a) Aux •Joinvilte. Le Sire de JoînYillc, Si- 
ftéchal de Champagne , qui nous a donné VHîf- 
tcin dt Saint Louis , fuivit ce Prince dans fcs j 

«xpidirions itoUitaîrcs, k s'en fit aimer par fa ^ 

fiilé , fa valeur , fo» eff rit & fa françhifc. | 

Çc Monarque ayoît tant de confiance dans ! 

Join^ilie , qu'il fe fcrToit de lui pour rendre la \ 

iufticc à la porte de Ton Palais iM qu'il n en- 
trcpntoott tien dlmp ortant fgLa% le lui corn- 
-auniquer. DiS'wn. Idifior^ 

I 9 f m. 

* (V') M» Duguefelitt. Né en Bretagne ycA 
Tan 1 3 10, durang de fimple GentiUiomjnc , Du- 
guefctin mérita, fous k rcgw de Charles V, 
d'être élevé à celui' de Connétable de France. 
Chevalief Intrépide, dh ViUaret, Cbcfeipé- 
tî«icnté , iJnccre , génfrcu» , il couroasoit 
tant de belles qiulités par une verfa qui leur 
ajoutoit un noùveaii luitr^ 11 étoit modcfte. 

Tout te monde appratNKiToit au chdlz que le ^ 
Ital vccoît de faire , lor/que Di^gucfcîîn, avec 
une noble franchife , fapplia fon Souverain 
d'honorer de cette dignité quelqu'un qui tla 
méritlt mieux que lui : il Fallut employer les 
plus vives ioAances pour le réfoudfe. Il obéit 
aux volontés do PHnce^ i^als avant qtie èi 
«eccvoir Téfiée dç Cométable ,' fi fupplia Sa 
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l^/efté de ne jam^ii ajouter foi aox rafçoïCf 
4U*on pottrfcÛK faire contre Iqi» fans lus ,aTOÎr 
a^paraTaat fait la grâce de l'entendr^ ; fie le 
Prince, k li^ ftonnu Jl pfcoit, f joute l'Hif** 
tçritn^ qupce grand honwic Tcdontoif ploa 
les Coiirtifaiis de l'hôtel de Saint-Paal > <]u^ les 
c^f mis de rKtat. Ifijhire dt France , T* ^Qp 

* . l B l D^ 

<c) v*tf« Bavard. Ni en 147# , le jCbey^^ 
lie/ Bayard fut un des plus grands Capîtainci 
defon ^cle.La bonté de foo cœur » dit l'Ijif- 
torien de fa vie, fa g^uéro^té^ fa chaJ^i^.^ ^ - 
lui ont acquis Iç furnoip de Boa-, C^ yajeur.a: 
^ ' 4^ inttf pidtt^ y celui de Chi%ilifr fans peur j;, 
%' enfin fa fid^ité à fes devoirs Ta fait connoicr^ 

fous le nom d« Chevalier fans reproche, Ilmo^- 
^ rut les aroKs i la maio ^ âgé de ^8 aii|* 

f w / p. 

(d) uÂ^jr Cr/i/<»;». Iflii de filluftire famiik ie$ 
Balbe^ & né à Carpemi^s en 1541 ,, Grillon^ 

I «djont le nom icul vaut tous Jes éiog^ , ^. 

' dan$ (on £écljç Tbonneur 4p la francs. Iç9 

preuves i^natées j^vlfl dooiia de ia vf leur » dit 

^ un Auteur moderne » l' auraient fait iQCUtf p^f 

yidoïiLitc antiquité au rang des demi-dienx. Il 

[ ffcjut de les contemporains ua tribut d*adiiu-« 

! r.4ti9n plus r^çamibk , inais a^A ppiiis toci 
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t«ur. Le foldat lui donna le^nom d'Iionimey40i/ 
peur ;.Hcûnîlî » celat-dc Brave 0c Henri lY» 
celui de èravè des hraves. Ce bon Prince *lc 
traita toujours en ami , & ne i'appeloîtiine le 
krave Crilion. Il avoir une fi h^auteâdée de fou 
. mérite » qu'on lui a entendu dire très-rfouvent , 
lorf^'il fut fur le trône , qu'il n*avoit jamais- 
craint^qoe Grillon ; 3c (*eft le grand Hemi qui 
parloir ainfî, H lui écrivit , après avoir 4Cfaie 
les Ligueurs à la journée d' Arques : Pends-toi, 
brave Crilion ; nous avons combattu à Arques , 
6^ tu dy étois pas : adieu, brave Crilion, je 
vous aime à tort ^ à travers. ,"' 

Un des £iîts les plus mémorables de ce hé** 
ros » eft la dcflRfç du ponc de Tours, Refté 
presque feùl à la têtip du font , environné des 
corps fanglants de fes^foldats , il arrête tous les 
çSbrts des ennemis^^^lr faave la Ct)uronne à 
Henri III, afCégé pi^r lo Duc de Maieanç , 
tandis qu'un autre Berton de Crilion , Ton 
neveu , venoit'de lui faavçr la vie. Xc Mo- 
narque s'écrit trouvé xngagé dans I4 mêlée « ' 
& alloit périr d*un c^^p dç pertuifapç qu'on 
loi ponoit dans la poitrine \ mais le jeunç 
^Berton fe précipite , le pare de fon corps, St 
rôaibç apy piçds dç Hçnri *, Dans cettç'mémo' 

* Après de pareils traies , oh tic peut que fc rappeler ' 
fMTCç le pliis viï^ i(^rêç cêtai\c^9e npù:^ «U^ns çiicr, » MonV 

Journée 



DELA Raison. 4^ 

joarnëc , le brave Crllion' fut couvert dç 
blcffurcs\jui firent craWre pour fa vie. Il fc 
montra , dans toutes les rencontres , également 
prodigue de Ton fang pour Tes maîtres Se pour 
fa patrie. Epuif^de forces , mais toujours rem- 
pli de fermeté & A: courage , animé de la foi 
la plus vive , fupportant fcs douleurs avec la 
foumiffion la plus parfaite , il mourut eu hé-* 
ros comme il avoit vécu. La veille de fa mon, 
toyant le fils d'une de fcs fœurs tout en pleurs 
auprès de fon lit ; Mon nçveu , lui dit-il , ne 
fleure pas ma mort : ma vie eft Inutile à l'Etat^ 
Un attachement inviolablc^poui: fon Roi , & les 
(qualités de fon cœur le firent regarder comme 
on des plus honnêtes hommes de foo (îèclc. 
Henri III avoit créé pour lui la charge de 
Lieutenant Colonel Général de rinfanteriç 
Françoife , charge qui fut fupprimée après fil 

mort. 

P A g'« 41, 

(c) Qui ne fe diftinguoient quê par de hauts 
faits. Ce que la fable yantoit dans fes héros s 

(icur y paiTan^ par Avignpn , logea chez M. de Crilloq 
il cefufa I4 garde Bourgeoife o^wx lui fut offerte pour faire 
le feivice auptès de fa perfonne« ea dif^m , çu'ut F'tU 
dt Franc r , logeant eht^ un CrUlon , n'uvp'u pas befAn 
de Caries. Paroles remarqua)?lei« aùffi dignes d*un potic« 
ms d'Heqri IV, qa^honor^bles pour les dwfccndan^ da 
i^ai^Crillonct Cçurritrde C Europe s d\^ Mardi y \aâ\ 
1777» article France, 

ToMi IV, C 
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ce que , dans les beaux jours «le 1« Grèce 9c 
de Rome , ces fières Républiques admiroîenc 
dans les leurs ; en Ta vu renouvelé parmi 
nous dans les Dugucfcllny les Bayard, & les 
Criilon : & Ci l'Hiftoirc qui raconte leurs ex- 
ploits., n etoit pas auïTi bie# appuyée qu'elle 
Tcft en effet , on pjrendroit volontiers fes récits 
pcTur des fidlons. Le nom feul de ces Guer- 
riers valoir des armées , gagBoit d«s batailles j^ 
prenoit ou dcfcndoit les villes & les provin-, 
CCS. Il n'y avoir point d'cntreprife fî difficile ^ 
qu ils ne puflent fe flattei: de faire réuflir , dès 
qu'on vouloir* bien fuivic leur avis j poiîit do 
place û imprenable , qu'ils ne contraigniiTent 
à fe rendre 5 point de poftc fi fpible , où l'on 
pût les forcer. 

Fillars cft dehors , répondoit Crillan aiEégé 
dans Taillcboeuf , ©d tout autre que lui n'eût 
pu tenir : Fillars tft dehors , 6» Criilon efidedms., 

Duguefclin ,doe«ia fn Roi à la CaAille , Se 
rendit , à proprement parler , U Franco à fes 
maîtres. ;. . - . 

En ifti , «fie p«t{rantc armée de l'Empc* 
reur.Charles- Quint mît le ficgc devant Mé- 
aicres. Le Chevalier Bayard réfolut de la dé- 
fendre , quoique cette place fût dénuée dei^ 
tout , de n 'eût qu uuc foible gamifon. Quel** 
q«c« pêrft)ûne« Im corïfeiHaiît 'd<i fe ren-^ 
ère, à çffufc du peu- d'apparfehce qu'il y' 



ftVoît de Auircr la ville : n Avant que d'en 
» fôrtîr , dit-il , il nous ^udra former un ponr 
n des cadarrcs de nos ennemis ce. 

François I , prifonnicr^ de Charles-Quint 
après la bataille de Pavitt , êc conduit eii ££- 
pagne y s*écrîoît ; Si U Chevalier Boyard eut été 
vivant &près de moi , wus ajfaires auraient pris 
un meilKir train^,. Sa préfence ni aurait valu 
cent Capitaines ; liant U avait gagné de créance 
parmi les miens^ & de crainte parmi mes ennemis.' 
Ah l Chevalier Bayard y <pu vous m^ faites çramk 
faute l ah l je ne ferais pas ici ! 

Qu'on li£e les détails de rbifloire de cec 
grands hommes >& Ton jugera fi notre boii 
Roi Louis XII avoir fi grand eon de dice , ^i« 
les Grecs avaient eu un mârveilleux talent pour 
embeliir leurs exploits; que les Romains avaient 
fàt de grandes ckofes 6* les avaient dignement 
Àtmes ;. que les François en avaient fait d'aujl 
ff-andes que l'un & Vautre peuple , maisqu'ik 
avaient toujours manqué d'écrivains. 
ï S T D, 
(f) Qui portaient ju/que dans leurs jeux VU 
mage des combats^ Le bon Chevalier qai parle 
aînfi aîmoit les tournois. De grands malheurs 
ont porté à les fupprimcr, 5c on a bien fait. 
Mais du moins ils n'altéroicm pas rcfprît mi- 
litaire 5c national i fous ce rapport, ils valoleat 
biçn peut-être tout ce qui fait aujourd'hui fap- 

C 2 
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prciitiffagc àc nos jcones Guerriers. C'cft 
dans CCS forces de jeux que fc formoicnt nos 
héros. C'cft là que Bertrand Duguefclin , à 
la âeur de l'âge, fignsila fa valeur & Ton amour 
pour la gloire.«Son père n'ayant pas youiti 
cpnfentîr à le mener avec lui à un tournoi » 
auquel ^voient été invités tout ce qu^il j ayoit 
en France^ en Angleterre de bravA Chevaw 
liers 'y il s'éclfippe fecrétement ». vole à Rennes, 
' dL Y tfi témoin des premiers aflauts. Le Cma 
des trompettes qui aaîmoit les combattans ,' 
k hcnniflement des chevaux, le bruit d^S 
armes , les acclamations qu*on donno't aux 
Y^în^u^urs , le mettent hors de lui-même» 
/i^xts avoir été long-tenis fpeâateur, îl ap* 
pçrçoit un Chevaljlcr de fis parens, qui, £k'^ 
tîguë de plufieurs courfcs , fe reciroit. Il court 
à Ton hôtelleiie , fe jette à fes genoux , & le 
conjure, par la gloire qu'il vient d'acquérir ^ 
de lui prêter fes armes & fon cheval. Le Che- 
valier qui. vit fon émotion , charrié de troa* 
ver tant d^ardcur &c de courage dans un jeune 
homme ^el que lui , confcntit à fa demande , 
l'arma lui-même , & lui fit donneç un cheval 
frais« Duguefclin baiffant la vifière de fpn caf- 
que , pour ue pas être reconnu , fe fait ouvrir 
la barrière. Le premier Chevalier qui fe pré- 
fente eft renverfé de dcffus fon cheval , fc 
^dcvc , & eft tenais une féconde fois. Les 
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viftoircs. de Bertrand fc roiiltlpHchr. Son pctc 
lui>méine s'avance ponr le combattre. Ber- 
trand y qui le rccgnnoît à Ces armes , acccpre 
le défi 5 mais les trompettes ayant fonné fa, 
cli&rge , il baiâe la lance & lui fait on profond 
fklut; II recommence à courîr & à vaîacris^ 
l'intérêt & la ciuîoiïtc redoublent. Les ©ame* 
touîant être inftruites , à quelque prix que c« 
foie ^ du nom de Tihconnu , prient unChevalieJ: 
Normand , célèbre par fa fcrce & (on adrcffe ^ 
& qui dans ce même tournoi en âvoît déjà afl'ei 
fait pour fa gîoîre , de Cq reiiicccfeau nombre 
des combattans , pour lui àrraciier ion fccret» 
Ils partent tous deux c^mcnc un cclaîr j le Clie- 
r valier exécute Ton defflin Se enlevé le cafq^ic 

^ de Dugucfclin. Celui-ci, outré d^ Ce voir dé- 

* couvert, faifît fon adverfa're, Tcnlcve de 

dclTus Ton cheval , & le met au nombre des; 
vaincus. Si Té tonne ment d'es fpedateurs fat 
grand à la vue de ces exploits , quel fut celui 
de Renaud^ Il accoure vers fon fils , & rcm- 
brafîc tranfporté de joie. Dagucfclin , cbarmé 
de fe voir applaudi par fon père , en ^uta 
lAicax fa vi^oîre; il reçut le prix definé aux 
^ vainqueurs y & fuivî de toute la Nobîcile 

qui Taccompagnoit , il alla Toifrir à Tindant 
att Chevalier qui lui avoit prccé fon clicvai 
& fcs armes. On adinira dans cette dernière 
adtions jufqaà qael pohit il favoit ailier /à 

Ci 
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Tadrcfle & au courage , un cœur généreux et 
rcconnoi/&nt. Voy, f^ des Hommes lUuftres^ 

. I s 1 D. 

(g) Qui plus foldats que Courtifms^ fi g^-^ 
fifiplem d'être libres & francs. On trouve miHc- 
traits de cette nable franchi fe dans tous nos aa-' 
cicns Guerriers: Joinvillc expcfc naïvement à 
faint Louis fcs befoins , & rimpoffibilitc ou il 
eA de raccompagner dans fon expédition de 
la Terre Sainte , à moins qne Sa MajeRé ne, 
veuille bien fournir à l'entretien de fts Che- 
valiers; & dans la dernière croifade , il rcfiftc 
à toutes les follicitations du Monarque'; catj 
Je voyais clairement, dit-il, ^«e^y^ me met^ 
toîs (zu pèlerinage de la Croh , ce ferait L totale 
dejliiiB'fan de mes pauvres fujets. 

Le généreux CriUon , frémiflant de yolx 
Henri III devenu* le jouet des paiCons les 
plus honte iifcs , perce li fouîe des Cour- 
tifans qui Icnvîronner.t , & avec cette libsrté 
que la vertu înfpire, il lui rcpiçicnte le déf- 
lionnciir qu'il fe fa^t par le fcandale de fcs 
moeurs. Hl*i rife fcncému ; il promet de cbao^ 
ger. 5 mais le foilîe Henri fe replonge bientôt 
^ au feia de i'inf mie. 

.^ Dans une ai tre circonftancc ^ ce piémc 
Prince veut engager Ciillon à le défaire \â\i: 
Duc de Guife par une voie indigne d^: iuÂi; 
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Sîre, loi répond Grillon , déCtCfzié de certc 
propofîrion , permettez-moi d'aller loin de la 
Cour, rougir d'avoir entendu mon Roi ^ mon 
Roi pour ^uije donnerois mille fois ma vie^ me 
prefcrirè une aéHon^tA m'ôteroit fon eftime. 

On retrouve le même caraftcre dans l'aveu 
qu'il fit à Henri , d'avoir dérobé Fcrvaques 
« fa colère. Fervac]ncs étoit un homme de 
tjoalité, bon officier, & d'une valeur recon- 
nue. Oa Tavoit accufé , fans afl'ez de fonde- 
ment, 4'une trahifon dont il n*y avoir jas 
lieu de le croire coupable 5 & Criîlon l'avcît 
• averti de ce qu'il «voit à craindre des prQ- 
iT-îers tra-:fporrs du Mor arque ^ prcfqiic tou- 
jours extrême dsns fcs réfolutbns : îè Roi', 
inftruit de fa fuite , jura de s'en Venger fur 
relui qui la lui avoit faggéréc. Le connoirricz- 
vous, dir-iî à Criilon "> — Oui, Sire. — Eîi 
bien, nommex-le moi, reprit le Roi encore 
plus irrité : » Je ne ferai jamais délateur nue 
»de moi-même, répliqua Grillon, & puifquc 
•ala jafte crainte qu'un innocent ne fouffrc du 
» reffentîiknt de Votre Majcftc , me prcfcrit 
M de lui livrer le coupable 5 je fuis > Sire ,* celui 
» que vous devez punir , celui qui fc fcroit 
9» cru l'aflaffia de Fervaqaes , fi je lui cuite 
•3 gardé un fecret qui lui eût coûté la vie. Que 
«•Votre Majefté difpofe de la mienne. EJ^ 
^mçft moins précieufc que Thonneuf da- 

C4 
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» voir fauve celle tûn fujet , qui peat>étre fç 
» judificra un jour , ôc donc le fang pourra écrc 
>3unlcnienr répandu pour le fervice de Ton 
» Prince «. Le Roi , étonné de l'aveu & dit 
difccurs f^rirc de Crilfen, refla un moment 
fans parler, U»1eux fixés fur lui ; puis rom- 
pant le filence , il dit : Comme il nefi qu'un 
CrïMon dans le monde , ma clémence en fa faueut 
ne fait pas un exemple. Voyez la Vie du brave 
^Uhn , par Mlle, de Luffcn 

Rofny , au (fi grand Capitaine (}ue grand 
homme d'Etat , & confcrvanr pa -tout la 
même droiture & la même franciiife » déchira 
la promcffc de mariage qa Henri IV avoit 
faite à Mlle, d Entragues. Etcs-votis fou , lui 
dit le Roi \ Il cft y rai , Sire, répartit Suili , 
je Ali» un fou ; & plut à Dieu que je le fa£c 
tout feul en France 1 

>3 Vous croyez, difoît ce Prince à la Rcîne, 
«après un déiiiclé qu'il venoi: d'avoir avec 
M clic , que Rofny me ilatcc aux petites br^ uil- 
» 1er es que nous avons eiîfemble. V©us ea 
» per.fcricz tout autrement , /î i»us faviez 
9» \q9' gran.ks libertés q«*il prend à me dire 
'^ mes vérités ; de 'qiioi encore que je me ' 
*3 mette en co!crc , ne lui en veux-jc pas Je 
>3 mal pour ce'a ; car tout au contraire , je 
# croirois qu'il ne m'aime plus , s'il r.c me re 
moutxoit ce iju il cÛime ctrc jpcur la g-«>ii» 
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90 8c rhenneur de ma perfonnc , r^mélioration 
9>âc mon Royaume , 8c le foulagcmenc de 
39 tues peuples. Car , voycz-v us, ma mie , 
«>îl n'y a point d'efprits fî droùiiricrs cjui ne 
» trébuchaflent tout-i-faic , s*ils n'étriei.t rc- 
» levés, lorfqu*iIs choppcrt , par les ad-o- 
3»'nicionf de leurs loyaux fcrvireurs ou bîea 
3» indmcs & prudcns amis c<. Mém. de Sullî^ 

I s 'I D. 

(h) Et ne cherchoîsnt leur récompenfe que dans 
leur :(ète& Imr fidélité. Henri IV , pour fai c 
ceâer les troubles qui .-gîtoîent fcs Etats , ache- 
ta , par des dignités & des honneurs , la fou- 
miiïion & la fidélité de la plupart des Cramls. 
O'HIrn, qui avoit toujours écé attaché à f'on 
f.TVÎcc, fut, pr.fque le feul qui n'eut aucu c 
part à fcs faveurs. Quelqu'un en ayant témoi- 
gné la furprife , fétoïs sûr de la fidélité de 
CnLon, répondit ce Prince , 6» 'favoîs à gagner 
tous ceux qui me perfécutoient» 

Ce caraôcre.dc dcfmtérclîemcnt a été ccîuî 
de tocs 1: s gra'^ds hommes tl a été , fous 
Louis XIV , celui des Fabert , des Tuie Mie , 
te des CîitÎMat , tons trois fi dignes d'être iiom^ 
mes parmi ceux que Ton vient de citer dans 
cc« notes. Voyez le trait du. Maréchal Fabert 
ci-icffus, T. 5, Lettre LIV, n. e. 

Cl 
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(î) Qui ne voy oient rien de plus fycri qy,e & 
fil d'^un gentilhomme. Depuis l'origine de la 
M narchie , cet efprit sctoir perpétué de 
£ècle en (îccle parmi nous : il n'apparcenoît 
<ju*à des tefr.s plus récens , de n us laifler ^ 

douter s'il y confcrve encore Ton ancienne 
énergie. 

C*cft d'après ce m«mc efprit \ <jac M. de 
Turcnne fe crut lié dans une circonftancc , 
oii taiu d^utres fe ftroient tenus quktes de 
tout engagement, Pafl'ant une nuit far leç 
remparts de Paris , il tomba entre les mains 
d'une troupe de voleurs qui arrêtèrent foa 
carroHc. Sur la promeffc qu'il leur fit de cent 
louis d'or , p©ur cenferver une bague d'ua 
prix beaucoup moindre , ils la lui laifsèrent , 
tt lim d'eux oTa bien le ienderRain fe pré- 
ièiitvr chez loi. Au milieu d'une compagnie 
trésor cmbreufe , il Ini demande à Toreiltc 
Texécuion de fa parole:. le Vicomte lui fait 
donner l'argent , & ne raconte ravetituw » 
qu'api es avoir laiflTé au ^voleur le tcms de 
s'éloigner, en ajoutant, qu'il falloir être in- 
Tiolabfe dans fcs prpmeiîès , & qu'un hcwi- • 
néte homme re devait jamais mafiquer à fa 
|aroIe , quoique donnée même à des fripons^ 

Oa co<iaoi&>ic it kicoi k carai^re de Vh 
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•^c furcnne ^ & fa bonne foi étcit fî goncra- 
Icmenc eftirtK^c 5 que la plupart èc^ Piîncc5 
^'Allemagne tra toîent avec lui pcfonn-. IIc- 
nenc pour leurs intérêts .fans demander au- 
cune garar.tic do ce qun kur promctrcît , Cc 
tpc Ict Républiques , même les pljs foupçjr- 
ncufcs, fc ercyoicnt en afl'uran:e , des qu'il 
leur avoit donne fa parole* Fie de Turenne, 
Le trait que nous vcnor* de rapporref 
Dôiis rappelle celui de S. Louis , qui ne (t 
"crut pas difpcnfté. envers les Sarafîn* de U 
plus eiad^c fidc4iié à Ces engagemens , quoi-» 
quils cuff^int tiolé les leurs. 

I B I D, 

(k) Qui y toujou's fjcnéreux & m.ignatitmes , ni 
rtcevoient que pour répand (-e, r» Bayarii eut de 
» grandes & nombrcufes occa fions de J'iajncY 
s» de l'argent, foît en rançons ou amreniert; 
» mais il diflrlbuoit tout & ne fc réfeivoîf 
>4 rîcft. On a eftîmé qu'il avoit mari^ pendaur 
»^ fa vie plus de cfnt pauvres orphelines , 
* nobles & autrcti. Les veuves éioîtflr àfîu-' 
»récs de trouver chez lui de Ja confofatioit' 
n & des fccptlts. A la guerre, il rcmontoi- urf 
»'hommc d'atmes, donsoi: dis'liatic5 à celui-* 
»ci, aidoîi celui-Lt de (es d:nicrs , & Icif 
J> pcrfuadoît encore, que c'étoit liflqui kuf 
n icTOit de la tcconnoilfefice. Jamais II ne ht*' 

C 6 . 
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M tic d'un logement en pays conquis , faits 
» faycr ce que lui ou Tes gens y ayoknt 
» pris 5 & qnand il fc trouvoit avec certaines 
)9nat!ons , dont les gens, pour l'ordinaire, 
nmeccoient le £c\i ihx lieux cu*ils abandon- 
MBoicnt , il reçoit. le dernier ï la garde de I4 
» niaifon qu'il quittpit , & la prcfcrvoit de l'ia" 
» ccndie ce. Hlfioire du ChivalUr BayarJ , L d* 

Grillon , étant eu Savoie , y fit paroîtrc 
tant de grandeur d'aiiie , tant de noble fie de 
(èntiuic^s y que deux François , avec lefquels 
il éto't lié , & qui avoicnt embrafllé le Calvi- 
uTnie, retournèrent à la Religion Catholique, 
difant qu'une Religion qui faifeît pratiquer 
de fi grandes vertus, devoir être la bonne. Crillon 
les ramena en France , les aida par Tes libé* 
talités , & lem obtint de l'emploi. Elogt dt 
Crillon^ 

Je ne puis pafTcr fous filcnce un événement 
^ui peine ce hér^ s d'un feul tra't Un fôldat 
Huguenot , Te âittant d'abattre dans Crillon 
un des plus ^ fermes appuis des Catholiques , 
prend la rtfoîution de le taer. S étant caché 
dans un endroit à\cn il pouvoir exécuter foa 
deiTein , il lui lirc un coup d'ar^cbufe , donc 
feulement il \z blciïe au br^s. Crillcn , fu- 
îieuK , court vers railaifin U l'atteint. Dant 
le tems qu'il veut le percer , le foldat totnbe 
àfcs pieds 9 en lui demandant la vie: 3» l^ends 
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«grâces, dit-îl , à ma Religion, & rougis éc 
» n'en être pas. Va , je te donne la vie. $i la 
«? parole d'un fujec rebelle à foa Rai , & infi- 
9» dcle k fa Religion pouvoir être reçue , je te 
«» dcBianderois la xtienne , de ne jamais com- 
«battre que pour le fervice de ton légicinié 
3* Souveray^ m. Le foldat , c«nfonda & pé- 
nétré , retomba aux pieds de Grillon , en lui ju^ 
rant de n'être plus du noir.bre des rebelles de 
de retourner à la Religion Catholique. Fu d^ 
trave Crillon, 

KxulBS bienfàirant que magnanime , Crillm 
lépaadoit en tous lieux Tes largeiTcs , & plus 
encore au fein de fon pays. Ayant été fe re- 
pofer à Avignon de Tes fatignes , les habi* 
tans, dont il étoit adoré , l'emouroicnt, c« 
s'écriant : Voilà notre bienfaiteur ; voilà notrt 
père ; voilà notrt h'ros ; qu'il vive ! ^ue Dieu le 
conferve, & hén'îjfe toutes fes aâions î On^royoif 
£ans ccflc ceux qui étoient dans rindigc&ce 
le fuccéder à fa porte , pour recevoir de Twi 
les fecours dont ils avoient befoin j &.cn quic« 
rant la ville , il fixa une fomme annuclk , qu! 
«levoit leur être diftribtiée par fen fière. 

Je ne dirai prefque lien ici de la génér^f- 
^té de Duguefclin , pour avoir trop à dire. 
Je me contenterai de rapporter qu'après la 
nalhcureufe bataille de Navaret , perdue con* 
tic k^s ADglois pax la faute du bitt de i)oA 
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Henri , Roi de Cadillc » il paya la rançon 
d'uçc foule de gentilshommes & de feldats , 
& que., ne s'étanc rien rcfcivé de ce qu'ii 
a voie emprunté pour la fie nue , Il fe vit obligé 
^ fc conftituer une féconde fois prîfonnicr à 
Ja Cour du Prince de Galles. On chargea 
prefquc auâi-tâc des perfonncs qui lui écoieu^ 
inconnues » de payer au Prince les foixante- 
diz mille âorins d'or , auxquels rugncfclip 
ii'avoît pas craint de fe taxer pour fa rançon^ 
& de lui en offrir à lui-même cent mille è^ 
flus s'il le vouloir. Il ne m*cn faifdra pas 
tant , répondît Duguefclin : )e n'en prendra^ 
que le néccffairc pour .délivrer tous les prir 
fonniers Frarçois , Brxrons , & Caftillans^ 
qui fort ici depuis la baraiîle , 6c les mettre cf$ 
équipage pour me fuivrc. Pie de Dupiefcl n. 
Ce même Duguefclin vendit fcs terres pour 
l^ycr fon armcc j & Turcuce, dans une oc- 
x^on femblable , fie difUibucr fa vaiifcUe è 
fes fbidats. . 

, Après avoir commandé les armées pend<inf 
fks de vingt ans, le Maréchal de Turenne 
Jaifla moins de bien en mourant, quil n'ea 
avo't eu de fa maifbn. Qoatre jours avwnc 
qu'il fut tué , il avoir donné quatorze -mille 
livres aux Anglois qui fervoient fous kit ^ 
«prês.eo avoir emprunté dix mille. Ç\xt Cotk 
oédk à Stiasbocrg^ On ne cictttva » iifris ia 
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mort , que cinq cents écus dans fa caâccte»' 
Un Jour 9 ayîuic touché beaucoiip d'argenc 
4'»ne charge dont la Cour lui avott perm» 
de difpofer , il ailcmbla cinq ou fix Colo» 
ncls dont tes Régimem étoient délabrés \ Se 
ieur laiCant croire que cet argent vcnoit da 
Roi ^ il le leur diAribua à proportion de leurs 
bcfoîns. Toute fa vie eft remplie de parciâl 
traits. On fait le refus qu'il £t de recevoir 
«ne fomrrc de cent mille écus , que lui of«; 
ftoit une 'ville cot}£dérable , pour qu'il ne 
fît point paficr Con armée fur fon territoire. 
Comme votre ville , dit Turcnne aux Députés , 
n*eft peint fur la route par où j* ai dejfeîn de faire 
métrcfkr mes troupes , jie ne puis prendre tardent 
fue vous nkoffrei^ 

A ftvL près vers le même tems , xin Offi- 
cier Général lui propofa , dans le Comté de 
la Marck , urf gaîn de quatre cent mpîile livres p. 
âent la Cour ne pourroit jarsfai? rien faToîr t 
a» Je vous fuis fort obligé , répondit-il j maî» 
3». comme j*ai fouvent trouvé de cesoccafiois^ 
a» fan^ensToir profité, fe ne croîs pas ât\xÂt 
J9 changer de conduite à m«ii &gc a; * ^ 

Pag e 42. 

(1> Je vois des peths^m^rrs , des Êroê dt 
nuUe , oii je devrois voir de noéles Chevaliers^ 
£h ! q^*ettt dit Ba]fai:4« s*4 fâft vvt jcotti ITa^, 
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tirail ic toilette de nos jeanes Militaires y s'jt 
eut refpiré près d*cux leurs odeurs & lelirs 
parfums; s*ll les eut vus courir de cercle eu 
cercle , feukment pour fe former une Hfle 
de toutes les malhcnreufes viâimes qu'ils pré* 
tendront avoir immoiées à leur var.ité ; s'il les 
eût vus fe faire un triomphe de la fédu^on , 
9lk un jeu de l'adultère ? Ah ! qu'il y a de fens , 
à mon avis, dans ce met qu'a dit quelque part 
M. Rouflfeau.: le croyais déjà vous voir avili , 
jufqu^ân'êtn plus qu'un Kommtà bonntsfortuntst 

(m) Je vois des jeunes gens qui rougîroient 
d'avoir confervé une conftitution faine &rohufle , 
&c. Eh Iqu eut-il dit encore , s'il eût vu la 
plupart des iirportans de nos jours, petits » 
taiaigres , paies » afFeâant une vue baife , une 
voix grélc, une prononciation* le te & mal 
articulée , un oorps débile , qui fe porte eà 
avant & femble prêt à tomber à chaque pas» 
«n dos vcûté , un air de mal-adrcffe, un toa 
d'épuifemcnt , tous \^ Tymptomes de la foi'* 
bleâè & de l'anéartifTement^ 

l B J D» 

(n) <5«r campent pour peu de chofe l'Aonnènr 
du fexe. Bayard ne fur pas toujours , comme 
Selpîon » un modèle de coniinence & de fa* 
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gefle ;, maïs tonjours il refpeâa rinnoccncc 
& la vertu. £h i combien -de fois la podcttr 
alarmée ne trouva- telle pas auprès de lui 
vn afile affari } Lorfqile , par une infamie 
^ont nous n'avons que trop d'exemples au- 
jourd'hui , une femir.e , plus marâtre que 
•icrc, força cllc-mémcfa fille à fc laiiTcr con- 
duire chez le Chevalier ; il n'abufa pas de fa 
pauvreté & de fa jcunefle, quoique vive- 
ment épris de fes charmes. Cette aimable 
yi«rge ne l'eut pas plutôt apperçu , que , Ce 
jetant à fes pieds & les arrofant de Tes lar- 
mes , Monfeigneur , lui dit-elle , vous ne 
»déi;honorfrèz pas une malheureufe viâ:ime 
» de la misère , dont votre vcrcu dcvroit 
* vous rendre Iz dcfcnfcur ce. Leve^-vcus ^ ma 
/Z/^, lui rependit Bayard ; vous fortirei de ma 
maifon aujfi fage & plus keareufe quê vous n'y. 
êtes -entrée. Sur le cham{> îl la conduiiît dans 
une retraite , & le 1. ndcmaji il envoya cher- 
cher Ja mère. Après lui avvir fak les rep:o- 
ches qu'elle méritoit , il lui donna fix cents 
francs pour marier fa fille à un iionnécé 
homme , qui conièncoit à l'épôufcr avec cette 
dot » & y ajouta cent écus pour les habits & ' 
les frais de la cérémonie. La gcnéiofiié de 
Bayard fut récompenfée, ajoute l' Auteur mo- 
derne qui a fait rHiftoire de fa Vie, par la 
.^ti^faâion qu'il eut^ d'â^voix fauve riiôi^nçur 
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d*unc fille yerrueufe , & d*en av©ir fait uat 
femme exemplaire & refpedable pac Ca coo- 
duîte. 

Prifque totis les hcros fc font dîftîngiics 
par de femblablcs traies. Apres la prîfç dû 
château de Sale ; dans le Hainaut , par h Vi- 
comte de Turcnne, cjiiclqucs £bldats , ayant 
trouvé dans la place une femme d'une rare 
beauté , ramenèrent à leur Commandant , 
comme la plus? précieufc portion da*^ butin. 
Le Vicomte ii'avoit alors que vingt-fix ans, 
êc il n*é toit pas infcnfiblc. Cependant il fei- 
gnit de ne pas pénétrer le dcffein de Tes fol* 
dats , & loua beaucoup leur retenue , comme 
s'ils n'a voient penfé , en lui amenant cette 
femme , qu'à la dérober à la brutalité ic leurs 
compagnons. Il fit chercher fon mari, Je la 
remettant entre Tes mains , il lai it que c'é^ 
toit à la difcrttion de fes foldats qu'il devoir 
l*honneur de fa femme. 

Notre fiècle peut offrir encore «fuclqucs 
traits de délicatelTe à cet égards mais ils mé- 
ritent d'autant mieux" qu'on s'en fouviennc , 
qu'ils font devenus plus rares : car toas nos 
guerriers ne font pas des héros. V-eici un de 
ces traits qui fait honneur 2h la mémoire du 
Maréchal de Saxe , quel qu*ait été d'ailleurs 
. fon goût pour le plaifîr. » Une Dame titrée 
n de Ftovince , aiécontcnte de fou masî » ^i 
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te fans do^tc^ avait des motifs pour n*étrc pas 
» contcnt'^<i*elIc , vint à Paris , ou , féduitc- 
»• par la réputation de. galanterie du Comte , 
>• «lie lui écrivit & lui donna rende-^-vous au 
» bal de lopéra. Il fut cxaâ: à Taflignation. 
»9 La Dame , <jui avcit emprunté le fecours 
M de f'art pour s'embellir ^ lui fit le récit pa- 
» thétique de fcs infortuiîes ; elle crut pallier 
» fa honte en exagérant Tes malheurs. Le 
3« Comte , qui appcrçut en elle plus d'impru- 
M dence que de corruption , reconnut que 
M c'étoit une ivrefTc paflagére qui pjcéparoit 
M un long repentir. Il crut devoir la confier 
» au Curé de Saint-Paul, Pafteur .vertueux 
» & éclairé ,-qui Ja remit dans le fcntier dont 
ae elle étcic prête à s'écarter. Le Comte , qui 
» s'abftînt de ?a voir , fournit fccrc:cm,ent à . 
M toutes les dépcnfs, jufqiiau'jour qu'el'e 
» fut r^mife à Ton mari «. A/. Turpin, 

C eft , pour le dire en palTa.nt, ce même 
Maréchal de Saxe , qui, pre.Té un jour fur fi 
Religion par un Catholique dcfts amis, dont 
les mœurs n'étoient pas trop d'accord avec 
fa foi , lui répondit : « Je conviendrai avec 
99 toi que ta Religion vaut bien la mienne ; 
» pettt-ctrc même vaut-elle mieux pour k 
» faluc , en la réduifant en pratique : mais y 
» croîs-moi , à vivre comme nous vivons , 
m m4 Religion vaut bien U tiçoiie<f, Àvo«ctt8« 
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le , c'eft-Ià , du moins en fccrct , le plus fort 
argumePiC de bien ^es gtnii 

I B l I>4 

(o) Je VOIS du fafle & un vaîh luxe ou je ctier* 
çhe des venus. Si une imaginacidn telle qcc 
ccllc-ci pouvoit fc réalifcr , fi Bayàrd rcpa- 
toiflcit parmi nous, il verroic à peu pr^s 
tbut ce que , ic fon tcms , M. de Ydracrit 
Toyoît pour lui 5 mais ce ne fercit pas du 
moins fans de grandes exceprions. Il verroît 
de vriis juftes à la Cour 5 il verroit d^s Piin- 
CCS veitucux 5 il verroit des Grands dignes 
de notre cAîmej mais fur-rout il verroit un 
Roi , fi jeune- encore , mérîrcr r.os plus t.n- 
djres hommages v& confetvcr un cfprk relî* 
' ckux , des niœJrs fimpks & pures , dans 
un {ûcio, oii ilu'y a prcf^ue plus ni Religion 
ni mœurs. 

P A G E 43. 

(p) yétoîs environné des préjugés de mon état 
fi* de mon fikleT- Un des préjuges les plus fu- 
mftes de ces anciens t?ms » de cjui , maigri 
fon afibibliflcmenc dan3 les perfonaçs d'un 
certain rang , malgré nos lumières fi vantées » 
ne confervc encore que trop d*cmpîre fur 
nôtre jeune NoblclTe 5 c'eft cette opinion bar- 
bare , qui y comme on Ta fi bi^n dit , merroîc 
&«yenc rhoancui à la fQinw de Tépée , U 
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nuIcipUoit les conitiacs particuliers. Mais 
il iaut en convenir, ces preux Chevaliers 
écoicnc , en un fens , plus excur^bles que 
nous , il toucefv^is un aveuglement fi étrange 
peut être digne d excufe. Les loix de la Che* 
Valérie avoient donné au dael un ton de . 
£;>lennité 8c un air de grandeur gui en impo- 
ibient; les Rots rautoxifoient par leur pré* 
fence > on y avoit joint dans de certains cas 
des formes de juftice & un appareil de Relî- 
^on , qui fembiotent le co^facrer aux ieux 
des nations. Tant les hommes ont fu plier» 
dans tous les temps « à leurs palfîons , les ptinr 
cipcs focQies qiù les condamnent ! 
P A G ^ 44* 
(q) Je fis Chevalier mon Roi, Lors de la fa» 
meufe bataille de Marignan eh 151 y , Fran« 
fois I, qui s'étoit fort fignalé dans cette 
grande adien, voulut être armé Ckevalier; 
de la main de Bayard » fur- Je champ même de 
bataille, fuivant Tancien ufage, // avoit bien 
raifon, dît fon Hiftoricn, car de meilleure 
-main n'eàt fu prendre Chevalerie. Alor» 
Bayard prit fon épéc , & dit : »» Sire, au-^ 
M tan? vaille que fi c étoit Roland oa 
» Olivier , €odefroy ou Baudoin fon frèrc^. 
M Certes vous êtes le premier Prince que 
i> onques feis Chevalier : JDieu veuille 
» que en guerre ac .prçniçz la foitc. Et puis 
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» après , par luanîcrc 4c jeu , cria hautement ; 
99 refpcc en la roaîn'dcxtre : Tu cft bien heu- 
» reufc d'avoir aujourd'hui donné à un fi TCt- 
»> tucux & puiffant Roi l'ordre de Chevalerie* 
» Certes, ma bonne efpée, vous fercx moule 
» bien comme reliques gardée & fur tontes 
» autres honorée , Si ne vous porterai jamais , 
» fi ce ncft contre Turcs, Sarafins, ou Mau* 
» rcs. Et puis fcit deux faults» & après remit 
M au [bureau fon efpée «. VoTex IRftoke de 
François /, par M. Gaillard ;tom, /, ckap. !• 

I M t D. 

(r) Je mourus en le fervans^ &t. Rien n'cft 
plus intércfTant quo la mort de Bayard. Ble/Té 
d'ua coup 4lc moufquct à la retraite de Rébec 
en X 52.4 , lorfqu^il s'apperçut que le coup étoic 
mortel il Ce fît coucher fous un arbse , le 
vilage tourné contre les Impériaux : c^, di« . 
biit-il y nayani jamais tourné U dos contre Ven- 
mmi , je ne veux p^-s commencer à Iq fia de ma 
vie. li prit ion épéc, fie les icux fixés fur la 
ppignéc qui lui rcpréfcntoit une croix, il 
attcndv.it, après s'être confèflé à fon Maître 
dHotcl, 6utc de Prcue, la fin de ft deftir 
née. Au bout de quelque temps ^ arriva auprès 
de lui k Marquis de Pcfcaire , Commandant 
*k larméc ennemie, qui lui dit : Plut k 
•• OicE, Scigoeux de Bayard, avoir doniuî de 
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» mon faiig ce que j'en pourroîs perdre fans 
M mourir, Se tous avoir mon prifonnier en 
» bonne fancé l vo«s connoîcriez combien jç 
» vous ai toujours oftimé er. Auffi-tôc ce Sei- 
gneur fit apporter Ton propre pavillon avec 
fon Ht , & amena un Prêtre, auquel Bayard 
fe confcffa avec une piété édifiante. Les Offi- 
ciers les plus diftingués de l'armée ennemie 
s^emprcffcrent de venir admirer ce héros 
mourant. Le Connétable de Bourbon , qut 
avoir quitté le fervicc de fa patrie pour pEffci: 
à celui de l'Empereur , y vint comme les 
autres , le plaignit, & s'attendrit far fon fort; 
Monfeigneur^ je vous remercie^ lui dit Bayar4 
en rappelant fcs forces , je ne fuis pas a plains 
dre ; ]e meurs enfaîfant mon devoir, Ceft de vous 
qj^il faut avoir pitié ^ puifque x/cus porte:^ les 
armes contre votre Prince , votre Patrie , 6» votre 
ferment* 

Le Coiinétable. s'étant retiré, Bayard ne 
penfaf plus qu'à mourir. Après avoir récité k 
Miferere mei^ Deus ^ il fit à haute voix cette 
prière : Mon Dieu , qui avei^ promis un afiU 
dans votre mifèricorde aux plus grands pécheurs 
qui retourneroient à vous fincérement & de tout 
leur cœur , je mets en vous to\Lte ma confiance , 
6» toute mon efpérance dans ^os promejfes. Vous 
êtes mon Dieu ,.mon Créateur^ mon Rédempteur. 
Je confeffe vous avoir mortellement ojfenfé^ fi? 
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que mille ans déjeune au pain £*4 teau dans U 
défen ne pourraient acquitter mes fauus ; mais 
mon Dieu , vousfave^ quej*étoisréfaIu d^ en faire 
pénitence , fi vous m'eujjiei confervi la vie, . . . 
Mon Dieu ^ mon Père , oublie^ mes fautes , «V- 

coute;^ que votre clémence Que votre juftict 

fi laijfe fléchir par les mérites dufang de Je fus* 
Chrift, Hiftoirc du Chevalier Bayard, liv. tf.* 
Un Gentilhomme demandoit au bon Cfae- 
yalier, quels biens devoit Jaiflèr à fes enfans 
un 'Nohic. Ce qui ne craint , té^viétxt Bayard « 
ni le temps ni la puiffance huamac ; Ifif^g^JffB 
& la vertu. 
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jTar des propos offenfans, quonme 
rép^e de toute part , & que je ne puis 
feindre d'ig^oper, le Chevalier de Lau- 
fane s'efl déclaré mon ennemi* Quel parti' 
vaisrje prendre ?..t Mon père ! peut-être 
dans peu reverrez-vouç vptre fils^ De-r 
vez-yous le plaindre ou le féliciter? Ah ! 
plaighez-rlç des coml^ats qu'il çprouve^ 
Sufpepdu entre fon devoir ^ ce qu'il a 
plu (^u monde d appeler Thpniîepr , il ell 
à la veille de trahir Tun ou de perdre 
Tautrcp Cruelle aUernarive î Gr^nd Dieu l 
n'ai-je donc brfivé tai^t de péitjls , n\^H^ 
acquis en fervant mon Roi qjjelque rér 
putation de valeur, que pouprifquer de 
la voir ternir en up monient ] Eftiine ,1 
. jépuçition l vains jugemens des ^lo^pmesl 
^que vous in^itrifçz ui}e aine trpp fi^re eu- 
.pore, ^ à qui il manquoit cgfce épreuve 
pour fe 5ien connoître elle-ii^éme! ,,.. 
Cependant J'ai pu diflllhulei: jufquicii 

TVmï jv. p 
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& mon cœur faigtie à cha<iae inftant des 
efforts qu'il fe feit. Où font ces hommes 
dont je vous parlois dans ma dernière j 

lettre , ces hommes dont je me retraçois ! 

Tancien efprit & ThéroiTme ? Hélas ! à i 

quoi peut me fervir ici lédr exemple » 
qu'à m'égarer ? Pour repouflèr une in^ 
pire» pour laver un affrotit, ils ne fa-^ 
voient que donner la mort ou la rece-* 
voir. Eh 1 qu'il eft aifé d'avoir ^u cou- 
rage à ce prix I Faut il être plus grand 
queux? facrifier à ma Religion, à ma j 

confcience , ttrflle vies fi je les avois \ ce J 

n eft rien : mais ITiohiieur . • . Je frémis ; | 

6c vous, mon père , vous qui ne connoiC 
fez rien au deffus de la Religion > des 
loix, 6c du devoir., vous frémiriez Xans 
doute de me voir héfiter un feul inftant : 
vous me rappeleriez ces grands princi- 
pes , que vous m*avez développés tant de 
fois. Je les ai préfens à la mémoire , 8c 
ils font mon tourment. Perdre le/ fruit de 
tant d'annéei de réflexions 6c de travail i 
oublier vos fages maximes, ou vivre 
déshonoré !.m Cruel empire delopinionl 
I4pmmes injuftes Se barbares (a), acçot'». 
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idez donc une fois vos loix & vos ufages ! 

j Eh ! qu'importe leur accord > me direz- 

; vous> quand lé devoir a parlé ? Quim- 

i porte ! Ah ! doiuiez-mot votre force ; ou 

plutôt , je la demande av^ laËines à celui 
! de qui feol je peux l'attendfe^ Sr vous^ 

lifieai ce qui Te pailè dans mon àme , vous 
fêtiez efeiyé de ma fieuation; Mais pour- 
quoi çberchcrois-je à vous la peindre ? ce 
que |e viens d'écrire vous cauferoit en- 
core trop d'alarmes : ma lettre ne partira 
. pas. Je vous la ponerai moi-même.,, ou 
' bientôt vous en recevrez une autre • • . « 

1^ Mon pèse ! i|ae vous s^prendra-t-elle ^ • 

"" ■ * * . ' l" ■ < ' I. Il m il IN . . ■ i« T I I I . ■ n i » 

N O f E. 
V Jk c z, 74« 

(a) Cr VEL empire de l'opinion ! Hommes //i- 

^ juftes & barbares ! &c. En effet» quelle tyran- 

\ nie que celle du monde l £c cftrce la fai^te de 

t la Religion, C elle ^'accorde fi mal avec lui? 

I Nous pt répéterons point ce que nous avons 

déJ4 dit fur Iç duel* j il s'agît ici de le cqxifi-' 

■ » ' ' ■' ' ■ ' 

♦ Tome lu , Lettre 44 , Note (a), 

Di . 
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^étcr fous un aucrp point de yue. On con* 
vient généralement, cju'il efl: contraire au^ 
premiers principes de la raifoa & aux pr-e- 
niiers fentimens de riiumanicé. Sa fureur ^ 
éteint , dans les ûèclcs pafFés , un nombre 
confidérable des plus iliuilres maifons^ tous 
les jours encor^il porte le deuil dans les fa« 
ipilles^ il y perpétue les vengeances Se les! 
haines^ il aftbiblic l'Etat , en lui faifant perdre t; 
4*UQe ou d'autre manière , une partie de ceui^ 
<jui ne doivent être ^rmés ^ue pour fa défcnfe j 
la plus faine politique le réprouve j <e n*efl; 
point lui , ce n'cft point une délicatcffe mal 
entendue , qui entretiendra parmi nous la vé-* 
fitable valeur ; les lotx les plus févères le con-* 
damnent ; la Religion en a horreur ; & ce*^ 
pendant celui qui s*y refufe, encourt prefqi:^ç 
toujours le blâme , le mépris , & eft forcé de 
quitter le ferviccp Que fera l'homme de bien 
dans une pareille circonftancç } Ah ! que hi 
fagefTe du Légiflateur vienne donc à fon fe« 
coprs y & en changeant cette tyrannie de Tu- 
fage , qu*ellc apporte à un grand mal l'unique 
remède qui puiflc le gqérir , la flçtriiTure. 
- Que ççîiii-là foit réeilcmçnt flétri , qui aura 
propofé un duçl ou qui l'aura accepté 3 que, 
conformpn],ent aux vues de cet excellent par 
jfriote , dont lesr cves , comme on à bien 
ycj^lu Jps appeler, ont fouvct^ renfermé dç 
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£ utiles vérités, on fafTc jurer à un Gentil- 
homme*, dès fon entrée dans le fetvicc , da 
ne jamais s*arfogcr k droit , fouveraincn^cnt 
înjufte dans toute focicté poilitique, de fe 
faire juftice à luirmcmej que ^ fans autre con-* 
fidé^atioii que celle de rinicrct jfubiic , il foir 
café à la tête de fon corps & déskonorc,/.*iI 
à été menteur & parjure à fon (ermcnt, t^iz 
ielui qui a refufé un appel & qui en a porré 
fês plaintes, loit loué & récompenfé : & les 
loix , foùéehucs de l'opiniôà , reprendre n^ 
toute leur vigueur. 

Voici ce que diioic Louis XÏII, dans foâ 
tdit contre les duels, du irioîs de Septj|:mfcr« 
16^6, n Et d'autant que quclq»ies-un^ , Cà 
i>"Vôyaht appelés, fc pcùtroîcht engager al 
. fo combat , non par la feule fureur & pailî .a 
» brutale , comme il arrive fouvcnt , maïs pat 
to la cralinte d*ctre foupçonnéà de manquer ds 
*> valeur & de ccurage , s'ils tcfufoîcnt d'y 
i» alletj pôuf lever cette vaine appréhcnfion, 
» & en outre récompenfcr le mérite & la fa-» 
97 geffc de ceux qui, conduits par la raifon , 
a par Ja crainte de Diefu, ou paf un Iduabic 

* Voyez dans le pcckVolitoieinfprmié erf 177^, chc2 
iayeuy4 Duchcfiae, fous ce tint^Us Rivet d*un Homm 
dchUn quiptuvent itre riait fis , la formule de cj ferAi>;iit< 
ifoytx-y coût l*enfemble des moyens qoe L' Auteur md^ 
^|tfej Se ^ui juf<}u'i€ii&*ont cii ticii qu*en p^ntie'. 

0, 
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33 iéût d'obéir à nos loix , fe réferveroot à 
» employer leur courage aux occafions légi- 
» times qui le peuvent requérir pour le bien 
» de notre ftrvicc ; Nous déclarons que Nous 
» rcputons & réputerons toujours tels refus , 
a» pour marques d*une valejif bie;) conduke ^ 
t9 digne d'être employée par Nous aux char- 
99 ges mîlîcaîres les plus honorables & impor- 
)> tantes^ cQmme Nous promettons & jurons 
ff devant Dieu, dé les en giatifier volon-i 
» tiers 3 quand les occafions s'en offi?iront«»« 
II n'y a qu'une fermeté conftantc à ne pas fc 
déj>artîr de ces principes, quîpuîflè nous faire 
cfpérer de voir extirper fans retour ces rcHes 
gothiques & barbares d'un de nas plus anciens 
préjugés. Eh l de qui peut-on mieux Tattendrc^ 
cctce fermeté (î néccflairc, que de notre jeune 
Monarque, lorfqu'on fe rappelle la fage r^* 
ponfc qu'il fit, peu de teras avaRt fon facrc, 
à quelqu'un qui lui dcmandoit le retour & la 
grâce dun duciUfte, fou^ prétexte que Sa 
Majcfté n'écoit pas encore liée par uq fer- 
ment ? *> fh quoi , dit ce Prince , je pardon - 
» ûcroîs aujpurd*hui ^ iX que » d*jiprès»l*exera-i 
j» pic de mes ancêtres j d'après U loi de l'Etat 
P & les pbis pqi£i^s taapf$ » je vais pto^tt* 
^ tte à Bien àc n^ parëoBoer jamais m. * 
la ReÎRC de Médtcîà, pendant fâ régence . 
«voit négl'gé , 4an« une ocçaÇgA w^P^^fapw 4 
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ic faire exécuter TOrdonnancc d'Henri iV 
conKc les dueFiiftês. Madame ^ lai dit le Chan- 
celier de Silleri , après que le jeune de Lux 
txxz été tu^ en deihardanc. raifon de la merC 
de fon père ^ fi vous avîe\fait punir le Cheva- 
lier de Lorraine , lorfquiltua le Baron de Lux g 
jÀrt f vous aurie[ confervé la vie du fils*, 

On fait le trait de Gitftave Adolphe , & oa 
lie {'suroît trop le répacr* t» Ce fameux con-» 
>i quérant du Nord, au milieu às.(^'^ fuccès, 
n ireilloit fans rclâclie au maintien de la difci-' 
» piine mîirtaire. Comme il pcnfoîr aVec rai- 
» (on i que les combats pardculiers cl^toîenc 
99 la ruine» il prononça la peine de mort contre 
*) tous ceutqui fc batcroienten dutl. Quelque 
» tcms après que cette loi eut été portée^ 
M deux Officiers généraux , qd avoicnt ctl 
93 quelque démêlé enfcmble^ demandèrent au 
» 6.oi la pcrmiffion de vider leur qucrçlle l'é- 
» pée à la main. Guftave fut d*abord indij^né 
»> de la propofition. Il y confentit néanmoins , 
3» «lais il ajouta , qu'il vouloit être lui-même 
»9 témoin du combat , dont il afïîgna l'heure 
>» & le lieu. 11 s'y, rendit avec un cQi ps d infan- 
n terie qui euvironna les deux cli^mpions ^ 
» enfuît'e il appela Je bourreau de rànWe , & 
3* Ihi dit : Mon ami y àl*lnftant où il y en aura 
» un de mi y coupe devant moi la tête a Paurrcw 
I» A ces mots les deux Généraux reftcient 

D4 ^ 
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» quelque tcms immobiles ; puis ils fe jctc- 
» rcnt aux pieds Ju Roi , lui demandant par- 
* don , & fc jyrcrcnr une éternelle amitié. 

. » Dcpais ce moment , on n'entendit plus par- 
M 1er de daels dans les armées Suédoifes a. 
Hftoirô de Guftavc Adolphe^ par Uarte. 

SouVcnons-nous, en terminant cette not: , de 
la belle maxime de M. Roufleau : « Uhommc 
»> de courage dédaigne le duel ; & riiohimc 
» de fcicn Tabliorre «. Tout honuête homme 

• pcnfê maintenant , dît M. le Mgrquis-dc Mi- 
rabeau^ que TalTront cft pour celui qui le' 
fait 5 que Tcpée n'eft aux mains d'un Gentil- 
Rommc, que poar la défcnfe de (a patrie & 
pour la iîennc propre ; & quî la meHIcurc 
"Vengeance à tirer do fes ennemis, cft de va- - 
loîr mieux qu'eux à la guctrc , dans tes cav» 
ptois, & dans là yÎc privée «. VAmi des 
Hommes y t, \^ p^ 6i, 
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LE T:TR E V I IL 

Delà ComteJJe dcValmoruau IS^arqiàê 

^ V o V S fie Voulez rien* ignorer, niotf 
t\ teiidre père, de ce qui nous concerne j 

& quel autre que moi pourroit vous en 
ihftroire 1 Mon marf ne vous en diroic 
queïa nioin<îre pnrtfê.^ 
' Je trôrs vous ayoir écrit que les firére^ 
de Làufané avoient hférité" de fès gra\idè 
biens, &, depuis queîques àTinéesr<^'é 
fbn cirédir* Le Vicomte Joue i^i le plus 
grand rôle , &r eft auprès da Pilnce dan^ 
h plus haute faveur •; Jamais le Baron îtiH 
même , s*il eût Vécu plus long - teiiis , 
n*eût pu fe flaîtcer deiî obrenir davan- 
tage. Le Chevalier , quoique t^eaaccujt 
pbs jeune que fon frère , a prefque au* 
tant de pouvoir v &, fans' la pro&edicit 
^ de la 'Reine, {ans les fervices eiientiek 

I que mon mari a rendue. Tans les lettrei 

que le Maréchal cfe,- . . .- a écrites au Iloî 
pour fdlifeiter lÀ'Tin de fort exil, il iV/ 
avoit aucuft' lieu d'efpérer que Valmont 



\ 



il Lis Egarcmvks 

put jamais rentrer en grâce , Se reparoître 
à la Cour. L'efpèce de triomphe qu il a 
remporté fur les Laufane ^ qui depuis il 
long- rems s*oppofoieiit à Ton retour, a 
excité leur jaloufié > aigri leur reflenti-' 
ment , Se renouvelé en eux plus forte- 
ment encore le fouvenif <le fa mon de^ 
leur frère. Dans de premières entrevues > 
le Vicoipte > qui eût craint de fe com- 
promettre, s*eft contenté de ne montrer^ 
ji^ue de la froideur. Il a oppofé à Tair 
ouvert > aux manières frani^hes & pleinei 
de nobleflè Se de candeur , que le Comte 
faifoit paroître , des complimens vaguei^ 
& un ton de réferve , qui n^ mafquoient 
qile fbiblement fon dépit Se {a haine» 
Le Chevalier , moins politique Se moins 
circonfpe<5t , plus vrai , plus généreux ^ 
mais vif Se fenfible à Texcès , a pris feuU 
entre tous les Courtifans > un air de hau- 
teur qui alloit prefque jufqu'à Tinfulre» 
te qui faifoit afle? voir qu il ne s'en tien-^ 
droit pas à quelques fignes de mécon-. 
temement. Il ne crai^noit pas: même de^ 
dire » aÇez. haut pour que bie^ des gens» 
jpul&ui Teatendre^k c^ue la retraite dan$ k« 



^ 



t t A R A I S K. if 

quelle avok vécu M* de Valmont n'avoic 
feic de lui qu'un hypocrite ou un lâche; 
& que malgré ce que Ton en pén- 
foit à rarméey il ne fe croîfbît fui? 
de fa valeur , qu'autant qu'il fe feroip 
mefuré avec lui. Comme il ne man- 
que pas à la Cour de ces hommes faux , 
qui , fous le voilé de l'amitié , ne deman^ 
dent qu'à fomenter les haines & éter-^ 
nifer les querelles , on redifoit au Comte 
ces propos otitrageans* Jugez , mon père ^ 
de ce que devoit être cette épreuve , pour 
le cœur , comme pour la Religion de v . i rer 
fils y jugez des alarmes que j ettlïè éprou^ 
vées , fi j'eutfeétéinftroite plutôt des dan- 
gers qu'il couroitr Valmont renfennoir au^ 
dedans de lui fes combats & (es pein^ ^ 
& d'après l'image qu'il m'en a tracée , 
peut-être n'a-t-iï pas éprouvéy dans" routes 
fa vie , une ûtuatioii plus violeiite- &c plus • 
critique. Il n'ofoit s 'err ouvrir à perfonne y 
pas même à vous.. J*ai vo en dernier heu 
une letue qu'il vous écrivoit & quM ne* 
vous a pas eavoyée -, il crmgnoij: lef im-' 
preilîonSy que de fi fâcheu les nouvelle* 
eu&nt pu iake fur m^ père aulTi raidce ^ 

D 6 
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èc avec une fanté auflî chancelante q^é- 
Teft la vôtre. Il favoit d'ailleurs quels ' 
étoient les confeik que vous lui auiiex * 
donnés^ s'il avoir eu le rems de les rece- 
voir j & il fe les donnok à lui-même* Il 
fè rappeloit ce que vous lui aviez répété 
tant de fois fut les caradères de la vraie 
vertu & du vrai courage. " Voici > fe di- 
»• foît-îl , ainfi qu il me la répété depuis , 
» voici le moment d eflàyer mes forces , 
» & de mettre en aâion ce que je n'ai 
» pu mettre jufqu'ici qu'en difcours Se 
» en maximes. Je conçois tout ce que le- n 

» monde va dire de moj. Les fentimens* 
» du' Chevalier vont devenir ropinioi»^ *i 

^ publique •>. on oubliera ce que j'ai feit^ ■ | 

» pour ne penfer qu*à ce que Thonneur, - jj 

» félon k monde;, me didtoit de faire 5 
>• . je me verrai couvert cîe confufion ôc i 

» d'ighominiej & telle eft la force des l 

« préjugés , que la protection dli Prince ' \ 

» ne m'en défendroit pas.. Je ferai forcé: 
♦' de m'éloigner une féconde /ois^ mais^ 
» avec bien plus de honte que la pre- , 
^ mière : dans une pofition, dans uns' ] 

W' â^e, on la carriète des dignités & des: ' 

* hixinoirs fcmbiQic s'biivrir devant moix 
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^' je vais perdre tous les avantages aux- 
» quels je pouvois prétendre^ Ma home 
» rejaillira jrufqne fur mes enfansf. Saiîs 
*» état , fans" emploi à Tarméé , s'ils né 
» veulent pas y fubir^à chaque inftant fa 
»■ même épreuve que moi , ils traîneront 
*> ai; fond d'une Province une vie obf^ 
» cure i & le nom même qu ils auront 
» hérité de leur père^ fera tine tache 
^ pour eux. Que cette perfpedtive eft af- 
» fligeante f Que ma fîtuatîon elï cruelle , 
" ic qu'il en conte pour être Chrétien St 
» venueux h^ Mais quoi ! ta venu n*au- 
» ra-t-elle fur moi d'empire , qu*au- 
»» tant qu'elle pourra m'àttirer Teftime ^ 
f la çohGdératioii des hommes ? La Relî- 
» gion ne recevra-t-elle mon culte 6c mes 
» hommages , qu'autant qu'il ne m'en 
>» coûtera rien pour ta fuivre l Serai fé 
>r fort; èc courageux en apparence , niais 
fr foiblte & tache en eflfec , lorfqVil fera 
» queftion de mon dèvxjir ? Pour être 
» eftimé , refpedté d'un monde bizarre^ 
» & frivole , confentirai je à être vil dt 
^ m<êprifable à mes propres ieux ? Ferai- ja 
*^ dépendre ma venUi nicn iionneari C< 
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» ma confcience, de préjugés injuftesr 

w inhumains l & redeviendrai- je infidèle, 

» homicide > infra6teur des loyc de la Re- 

» Ugion & de l'Etat ^ pour ne pas bleilèr 

« la coutume & Topinion ?... Non , qu il 

» en foit tout ce qu'il pourra ^ je ne ba^r 

» lancerai pas plus long - tems entre 

» Dieu & les hommes , entre les inté- 

» rets d'un moment & les loix facrées 

» de cette vérité conftante & immuable ^ 

>^ que le jufte lit au fond de fon coçur j 

>» je ne ceflèrai point d*ètre ce que je 

w fuis , & ce que ;e dois être. O monde i -^ 

» ta peux m'oûtrager , me déshonorer , 

a* mais tu ne peux me vaincre ni m'iavi^ 

w lir ! Et toijReligionfainte, que j'ai pli 

»> méconnoître autrefois, fois vengée^ar 

» les facrifices que tu minfpires a & que 

» je ne peux feire qu'à toi féale «% 

Valmont aind préparé, attendit 5*avec 
plus de tranquillité , le moment qui de^ 
voit décider de fon fort > & lui montrée 
à lui-mênoie ce qu'il pouvoir- fe pfomaet» 
tfe de fon refpefâ:, de fon attachement 
pour la Religiou, & dô fon eomc'jge à 
l obTenfer* hes procédés da Gbevaliec de#* 
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Venoient de jour en jour plus irréguliers > 
& fes^ difcours plus piquaiis. Le fang- 
froid du Comte le défoloit» & cotifir- 
moit toujours davantage fes doutes & la 
hardieflè de fes propos. Craignant d'ail- 
leurs que je ne tardalïè pas plus long- 
tems à en être informée , Ôc à agir aflèz. 
puiilàmment auprès de ta Reine > pour 
l'en faire repentir» fans compromettre 
mon mari i il lui fit > dans toutes les for- 
mes > un défi y auquel il étoit impoflîble 
de ne pas r^ondre*. Il lui Hxa> dans: 
le parc même de Vincennes , où s*étoit 
padèe l'ancienne affaire avec le Baron > 
l'heure du i:endez-vou$^ & il s'en vanta. 
à quelques-uns de fes amis v Tun des. 
BÔtres>. qui n'en avoit été inftruit que 
fort tard & par une voie indirede , vint 
m^e réapprendre lorfqu U n'en éroit plu$ 
tém$. Concevez, s il Ce peut , mon éron- 
nemetït & ma cfouleur.. Je courus chez 
la Reine -, elle envoya à l'iiiftant chez le 
Chevalier-, on fir chercher Valmont : tous 
deu}( étoient partie t»en avant q[u'on eue 
yenfé à les ti^^enii: , Sjç fans qu'on put £b 
%ttec ^ k$, i^^pitt#e^ Qi^elfesheures. jp.- 
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paflài ! quelles tranfes mortelles &quelîéfs 
angoifles pour mon cœur ! Je voyois mort 
mari ne combattant qu*à regret 3 febor- 
rtant à défendre fa vie , donnant fur lui 
tout l'avantage, percé de plaies , & tom- 
bant fous le fer de fort ennemi. " Peut--' 
» être en cet inftant il meurt, m écriois- 
w je , & il meun coupable. O ciei i Gom- 
« ment Valmont a-t-il pu accepter un 
w duel î où eff fa fermeté , où efî fa Reli-^ 
^ gïon ? Que font devenus fes^iîncip^? 
w Valmont !... l'aurois-je cru capable^ de 
» fe démentir lui-même ? faurois fi biert^ 
» répondu de fa vertu , de fa conffence !.^' 
n Héla? \ quel fond peut -on foire- fur 
tt une vertu qui n'a pas été fuffifanîment , 
^ éprouvée ? Grand Dieu ! prends pitié 
» de fa forblelTè ! Dieu jufte \ fi , pôui? 
« nous punir , tu Veux le facrifîce de fa* 
>r vie -, en me fouifrettam à tésloix , f irai- 
» plore ta clémence : ah \ laiiïe4ui dtï 
n moins le tems du repentir «. 

Tels étoienf mes traiifporcs , mes ctain^ 
tes , mes gémiflemens &mes pn^res. Je 
m'agitois , je poulïois des cris , jê vèi*foi^ 
des pleurs-. Je nxadfeirois au^Ciel^à Vat- 
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' Inonti à Laùfanè; jeprêtois quelquefois 
Toreille , & le moindre bruit rne faifoit 
trefTaillir. O |ôîe fabfte & inefpérée } On 
annoiice le Chevalier de Laufane & Val- 
mont. » Je fuis vaincu. Madame, s'é- 
crie en entrant le Chevalier , & je viens 
avouer devant vous rrft défaite. J'ai pu 
Vouloir ôter la vté à votre mari. Héïas ! 
que je rougis de ma haine & de môs 
projets de vengeanfce-, & que j^admire 
fon courage & fa vertu ^ ».., Sa vertu l 
tepris-je avec un air fombre , & en ef- 
fuyant les larmes de joie que fa préfencc 
avoit fait couler; fa vertu ! Ah ! Valmont l 
étoit-ce là celle que TOtre père atteodok 

* de vous ? RaflRire-toi , mon Emilie , reprit 
Valmont en fouriant , je n'ai point tnatir 
que à mon dsvoir , j'e n'ai point accepté 
de défir >*• Non, Madame , il a mieux fort, 
dit le Chevalier ; fany combattre , il m^a 

' défarmé. Arrivé , en même tems que 
lui , au parc de Vincennes & à l'endroit 

: que je lui avois défigné , je l'ai vu s'avan- 
cer vers moi de cet air de nobleile & de 

. grandeur , que je n*ai pu jufqu'ici m*ei:ïr 
pêcher d'admksr en lui . » Voki , m'a-wl 
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j» dit , le lieu où je portai à votre frère 
» un coup moneL Depuis qaime ans je 
* gémis d'un moment de fureur. Je n au* 
» rai point de nouveaux reproches à me 
»> faire. Donne:! à ma démarche tel fen^ 
» qu'il vous pi aira ; je viens remettre mon 
» honneur emre^vos mains : vous facrificr 
» bien plus que ma vie , c eft aflèz vous 
« venger : ceÛe-ci ne ù^nt à rien y }e ne 
w la défendrai pas contre vous '*. A Ce^ 
mots il me découvre fon fein , & jette 
fon épée loin de lui. O pouvoir de la 
vertu ! j*ai fenti expirer ma vengeance > 
les armes me font tombées des mains \ Se 
après un moment^ de faifii&ment & de 
furprife , fondant en larmes , je me fui^ 
précipité dans fes bras. » O Valmont 1 lui 
» ai-je dit enfin , vous triomphez. Quel 
M emportement^ quelle haine n'auriez* 
w vous pas la force de dompter ? J'étois 
» un if^enfé > je vous dois le retour de 
» ma raifon. Soyez mon ami , & rece- 
,» ve2 > dans ces embraffemens 3 le gage 
» d'u<i attachement que rien ne fera ca* 
»* pable d'altérer «*. Tel eft , Madame » 
la vi&oire que M. le Comte a remportée 
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fur moi. » Eh ! comptez-vous pour rien, 
cher I^aufane , lui dit Valmont > de vous ' 
être vaincu vous-même ? Toute la gloire 
de ce genre de combat vous eft due. La 
colère , la haîtie eft aveugle ,&> à l'égard 
de tout autre que vous , je n'en eufïe 
point feît aflez pour l'éteindre *, lors 
même que vous me laiflîez la vie , vous 
ne me rendiez rien encore j je vous con- 
fiois mon honneur , & vous l'avez ret- 
peélé «.•. Ceflez , mon ami , reprit Lau^ 
fane en l'interrompant vivement , ceflez 
de me faire rougir de tous les torts que 
r j'ai pu avoir envers vous. Je vais tnetik- 
preflèr de les réparer^ & je frémis des 
rifques que court , dan$ la bouche d'un 
étourdi , l'honneur d'un homme de bien» 
En fimlfant ces mots , il nou# quittai 
& moi , mon père , je reîlois extafiée de- 
vant moi» mari. Quelle ame t me difois- 
je, & qu'elle a bien la vraie grandeur 
que donne la Religion ! Quel époux te 
Ciel m'avoit deftiné ! J'étois tentée de 
me hilfpr tomber à fes genoux : je ne fais 
ce qui Tîi*a retenue j mais dii moins je 
n)e fuis jetée à fon cou y 8c mes lannes. 



ont coulé fur fon vifage. L'heureux joufl 

le beau jour pour Valmont ! 

Le Chevalier s'eft acquitté dignement 

de fa promefle. Abjurant tous les fentr 

mens de jaloufie & d'aigreur > qui fem- 

bloient étrangers à un cœur tel que le 

fien , il a fait retentir en tous lieux les 

louanges de fon ami. " J'ai vu , dit - il , 

•» j*ai vu fon fein tout couvert de blef^ 

>^ fures , qu il reçut dans de plus juftes 

« combats j il mérite bien la réputation 

^ qu'il s'eft faite \ Se s'il ne m'eût pas 

h vaincu par fa générofîté , s'il eut em- 

*? ployé contre moi d'autres armes, jeulîe 

*p fucGombé fous fa valeur : e'eft mol * 

I 
w c'eft moi qui lui dois là vie «. ! 

Le Roi, inftruit de cet événement , a 
paru re^publer d'eftime pour Valmont. 
Il a exalté , au milieu de toute fa Cour , | 

la fagelfe de fa conduit^ & la nobleifè s 

de fes feniimens. Ainfi , mon mari re- 
cueille , fans l'avoir cherchée , une gloire 
plus folide & plus vraie que celle qu'il ^ 
eût youlù s'aflîirer en obéiflant aux pré- 
jugés contre la loi du devoir. 

Me& exifans vous écrivent par le même 
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courrier que moi. Tout ce que je' peui^ 
vous ^ dire pour le moment , c*efl: qu'à 
en juger par les qualités que je remarque 
en eux , j'ai tout lieu d'efpérer qu'ils imi- 
teFont un jour le$ vertus de leur père, 
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. LETTRE IX-^ 

Du Marquis au Comte & àla Comnjfe. 

J AM Aïs, mes chers enfens, jamais |e 
n'éprouvai une joie plus vive & plus 
pure que celle que je rellèns. Mainte- 
nant je fuis fur de mon fils. Ce n'eft fou- 
vent que par des dégrés infenfibles & de 
légers combats , que Thabitude des ver- 
tus s acquiert : mais quand il a follu , dèn 
le premier aflàut , affronter ce qui répu- 
gne le plus à notre foiWe nature -, on de- 
vient fon dès cet inftam, & en conti- 
nuant à veiller fur foi, à ne pas préfumer 
de fes forces , on eft vertueux le refte 
de fa vie. 

Tu le feras , cher Valmont ; ce que tu 
viens de faire me répond de ce que tu 
ffras à l'avenir. Non , ta vertu ne fe dé- 
nientira points Eh ! à quelle plus grande 
épreuve b Ciel peut-il la mettre i celle- 
ci , eft telle qu'en commençant à lire la 
lettre d'Emilie , t en ai tremblé poiy; toi» 
Généreux Comte ! ie monde ne fauroit 



plus te foire peur , tu as acquis la fecilité 
de le vaincre , en apprenant à le braver. 
Mais qu il a du t'en coikêr pour te réfi- 
giier à fon injufte mépris ! Le Ciel a ré- 
compenfé ton courage , & n'a voulu ac- "^ 
cepter du facrifice, que l'offrande que tu 
lui en feifois. Après tout, ce monde, 
dont tu facrifiois la gloire , y eût perdu 
plus que toi. Tu retrouvois la paix Se le 
doux contentement que donne raccôm- 
pliflèment du devoir : tu rentrois , parmi 
nous., au fein de la tendre amitié , de la 
f retraite , & de la liberté : tu retombois 

I entre les bras de ton père, d'un père, 

qui n'eût pu contenir fes tranfportss fon 
âmour , Se aux ieux duquel ton hymlia- 
tion apparente eût été le plus beau , le 
plus glorieux de tous les triomphes y bien 
plus beau , bien plus grand que les hauts 
fiaits de ces héro$ que tu m'as vantés. Ah i 
que^je te plaindrois , mon fils, fî , dans 
cette dernière circonftance , tu h'avois 
point eu d'autre règle de conduite qu^ 
la leur. Ce n'eft pas que je ne prife , agi- 
tant que )e le dois , ce caraftère de no- 
|>leflê , dé ^énétoihéj Se de franchife) que 
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tu ex,altois eji eux -, j'en penfe comnie 
toi , & ton enthoufiafme me plaît. Je me 
prètois même , en te lifant , à lefpèce 
d^îllufion que tu t'étois formée. Quelle 
différence , en effet , de ces hommes , 
qui , malgré toi , arrêtent aujourd'hui tes 
regards , à ceux dont t^ lettfe nje rappe- 
loit le fouvenîr ! Eh pçurquoi faut-il que 
tu fois forc^ de comparer des nains avec 
doz. g^ans ? Gardons -nous cependant » 
quelque grands qu'ayent été ceux-ci , dç 
les confidérer comme les plus parfeits n^o^ 
dèles. Tu le fais fi bien dirp à ton héros j 
fon courage n'a pas été fans foibleilè, n) 
fa vertu fans tache. Sans doute ^ c'étoip 
en partie la faute de fon fiècle» c'écoit^ 
à quelques ^^^ivàs , le trifte apanage d^ 
la nature humaine , qui ne fouffre pref- 
que aucune vertu fans défaut : toutefois 
il f^ut bien l'avouer , c'écoit fur-tout l'effet 
du peu de principes vraiment IJés à 
l'égard de la Religion mêipe. Ces hom- 
mes la çroy oient , la chériflbienti mai$ 
ils n^en faififlbient pas allez tout Ten- 
femble ni le véritable cfprit j ils en ref- ^ 
pe^oi^ent les do^es^ & en oublîoiet>t 
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trop aifément les maximes. Plus fagc- 
ment inftruits , plus vivement pépétrés 
djT la morale fublime qu^elie nous enfeî- 
gne , ils euifent été moins remplis de pré- 
jugés funeftes , moins emportés , moins 
vindicatifs , moins fiers , plus humains 
cncx)re , & plus parfaits. 

Avec des idées plus juftes , des fenti- 
mens plus vrais j Se une an^ auffi forte 
que la leur, tu peux donc afpirer, S^ier 
Valmont, à un plus grand & plus digne 
liéraiTme-, & la conduite que tu viens de 
^riir , en eft , à mon avis j la priauve h 
plus fenfîble. Oui , mon fils , j'admire 
plus en toi cette fermeté confiante à pra- 
tiquer un devoir , qui , félon le monde, 
pouvoit te coûter fi cher,que jeû'admirc 
en eux le mépris qu'ils faifoiem dç la vie 
pour augmenter leur gloire. Il fuffit de 
fermer les ieux fur le péril ; il ne faut 
qu un certain degré dp chaleur dans le 
fang & de feu dans l'imagination , qu une 
crainte de la honte plus vive en nçus 
que la crainte ipême de la piort, pour 
faire d'un l^bmme fans vertu , fans prin- 
cipes , & fansipœursj un homme, qûi'^ 

Tome IV/ E 



jpourmc fervîr de rexprefljoh vulgaire, 
fait htz\c comme fon épée : Ôc fi les guer- 
ciers dont vù parles , n'avoient pas joinr, 
'.^ cc'genpre d'intrépidité , d'autres quali- 
tés, qui les rendoiepr, à plus d'un titre ^ 
^lè .;grahds 'hommes -, s'ils nayoient. pas 
icnnobli , dan^s mille circonftances , ccttiç 
âiHÎtiue bravoure par le légitime ufajgç 
jqu'ik en faifoiéht , âè par le fapg-froid 
jdont elle étoit accompagnée ; je n aurok 
pas tant d'eftime pour léui: valeunM^is 
Jeu vifager , fans fc laillcr abattre, les plus 
\)grands facrifices •, courir tous lès hazards, 
-plutôt <iûe de rifquer ,de fe rendre cou- 
.pabki copipromettre une réputation juf- 
mnem açquifc , pour conferver au fond 
*4e fon cœur une vçrtu fans reproche j 
•aroflà , ^lon fils , voilà ce qui fe concilie 
(tout n}on rcfped , & ce qiii forme^ aux 
'feux du fage , le vfai ,çoura|;e Se la vraie 
firandcur 4'a<^^« 

Ef toi, mon Ëtnifie, toi j qui ùisû 
jjbien n^précier la conduite & lés fenti* 
|nens de ton ^irnri , que tu me deviens 
foiikjours plus chère ! Que je te fais gré des 
iitftes idbu?mes que t'tnfpirpiç ^ à l*^^i 
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^An Corate , la Religion encore plus que 
k Nature l Dans une des lettres que tu 
ni*âs écrites y que j'aime à te voir fi op-v 
pofée, dé caradcfe & de mœurs, à ces,, 
i femmes dont tu m'as peint le ridicule , 

w& qui fe montrant , par un ton d'efFron- 
xcrije & de licence-, par leurs modes bi- 
•«arrcs & leur goût dépravç , la chimère 
du jour & la honte de leur ùi^ l Chère 
'Emilie! tu ne fus jamais faite pour leur 
•^ f effembler. Dès l'âgé le plus tendre , la 
' modeftie , la décence , une aimable pu- 
deur, relevèrent le prix de tés attraits. 
'Sansboquetterie,fansf^rétentions, fans re- 
cherche d'agrémens empruntés > ta beau- 
té Gmple'&r naïve tiroit de fa fi!mplicité 
mcrtie un nouvel éclat. Tu en parus plus 
touchante à Valmont. En lui infpirant le 
refpeâ: & l'eftime, tu fis naître dans fon 
cœur le plus tendre amour , & s'il fut un 
temps où il parut cèfler de t'aimcr, il n'en 
fut aucun pà il ne te regardât comme la 
» plus digne de toutes les époufts, Bien-tot 
tafageffc &c tes vertus, reprenant fur lui 
leurempire , te le ramenèrent plus tendre 
I , encore & plus' fidèle, Depjjis que fes éga- 

[ Et 
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femctis ont cefle, également rcfpeâaWçs 
^'un à l'autre , vous faites votre bonheur 
piùtuel. Le goût de la retraite , les pra- 
tiques de la Religion , la fociété de ton 
fnari , |e foin de ta famille , cç$ fourccs 
de contentement & de paix , valent bien, 
pe fcmble , les jeux , les fpedacles , les 
fctes , les intrigues d'amour , &c les plai — 
-jfîrs > qui , en intcreflant tant Je fermes 
moins raifonnables & moins fages , font 
fi fouvçnt, par une fuite de conféquencçs 
qu elles euflem dû prévoie , leur honte 
fie leurs malheurs. 

Ta Julie , fortnée par tes foins , parta- 
geant tes goûts 5 prenant ton efprit & tes 
moeurs , n'a rien de pareil à redouter. 
Elle fera la gloire de (k mèrç ; & tu pour- 
ras dire , en montrant tes enfàns, ce que 
difoh cçttc illuftrp Romainç ; voil^ mçs 
Ipjçux & qia pafuçe, - 
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L E T T R E X. 

De ta Comtejfe de Valmont au Marquis* 

jL7-3.on père 5 vous louez votre Emilie ) 
& vous favez que je ne fuis déjà que trop 
fenfible à la louange , fur-tout quand elle 
me vient de vous. Mais ce qui me touche 
plus encore , c'eft Tefpoir que vous nour-» 
riilèz en moi par rapport à mes cnfansj 
ce font les vertus de mon mari. Elles ne 
me laiflent cependant pas Cins inquié^ 
tildes & je prévois qu'il faudra tôt ou 
tard qu il fuccpmbc ^ en fuivant > comme 
il le fait , les ylôix auftçres du véritable 
honneur & dp devoir. Eh bien , ne foyons 
pas moins géncreufe que lui. ToUt cher 
qu'il eft à mon cœur , qu'il fuccombc , 
fi le Ciel l'ordonne 5 mais qu'il foit tou* 
jours femblable à lui-même ! 

Une circonftancc , un peu différente 
'de la dernière , vient de mettre fa fer- 
meté dans un nouveau jour , & Texpofe 
par la fuite à de nouveaux périls. Le Vi- 
comte de Laufane a époufé Mlle. de.... , 
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la plus belle perfonne de k Cour & la 
plus accomplie , (î Tarr & le ton du jour 
ne déparoientpas en elle la nature,. Aufli 
pourvue d'efprit que d'attraits , elle a 
prcfque tout pouvoir fur fon mari ', & ^ 

' ne peut toutefois rempêcher de lui ctte 
infidèle. ^Le Vicomte , livré tour à tour- 
aux affaires & aux plaifirs , aime f^fcmme 
& veut avoir des makrelïès. Ce cju'il y a 
de plus déplorable dans fa conduire , c'eflf 
que trop fou vent il abufc de fôn crédit > j 

pour féduire l'innocence , pour flétrir des ^ 

familles honnêtes , qui craindroient de 1 

fc plaindre & qui ne fc fentcnt pas afiê» 
fones pour lutter cpntrc lui. j 

Il y a quelques, jours qu étant feule avec j 

mon mari & Julie , on annonce M^cfeimc j 

de S... & fa fille , qui demandent un en- ' 

tretîen fecret. Juiie fe retire^ elles entrent J 

& fe jettent à nos genoux^ La jeune per- ^ 

fonne étoit en pkirrs. La mère paroiflbit - | 
avoir le cœur ferré par h douleur , & ne, ) 

pouvoit parler. Valmont s'empreflè de les ; 

relever de de. les faire affeoir. Après quel- 
ques momens de filencc, cette mèredé- 
folée £ak un effort fur ellç-méme & s'esç- ^ 
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* prime ainfi : » Jç.vietvs , Monfieur , . ré^ 
»i clamer votre proteftion contre an mé- 
, >» chant qui iious à deshonorées.. Vous'- ; 
» feul êtesaiTcz généreux pour tre pa^' 
» craindre de venir à notre fecotirs. Li 
» voix public^ue a fait palier jufqu'à nous^ 
» le récit de vos vertus -, vous êtes le rè- 
w fuge des malheureux s & à ce tkre quc^ 
a n'avons-nous pas à attendre de vous ! Je 
»* n'ai pas la force d'en dire davantage^^ 
» Ma fiile , raconter vous-même , (î voxir 
M le pouvez, vôtre déshonneur & nos 
9» infonunes *«. 

Pendant qu elk difoit ces tnots, j« fooi^ 
rocs regards fur la jeun© perfonne. Unef 
rougeur modefte couvrôit fon fropt. Une 
f hyikmomie. noi>l© , où fc. peig^^-oicrit: \ix 
àoMctm Se le (entiœ^iït , annoncoit ei* 
elle un cœur tendre & fenfiblé y de ¥é^ 
ducaeion , & de la n^flançe j (es. traits 
•ctoicht réguliers 5» une parure , fimple ôc 
honnête > n'en- relevoit que mieux les 
grâces de fa figure. EHe avoir les ieux * 
bailles -, fa poitrine s'élevoit avec force y 
Se marquoit l'agitation de dm amc. Avanç 
de comoicuçer , elle couvrit fon^ vi&geio^ 
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fes mains. Elle trcmbloit : je la rafTuraî -, 
& à travers quelques fanglots , fa voix 
fe' fit entendre. »» Madame , Mon(îeur> 
w nous dit elle , ayez pitié d'une infortu- 
» née , réduite par lartifice , & qui , re- 
3* venue de fon erreur, cherche à fe dé- 
» fendre aujourd'hui de remportement 
» & de la violence. Je ferois indigne de 
« vos bontés , fi le goût du crime avoit 
« infedé mon cœur; & fi , fous les auf- 
» pices de la plus refpeclable des mères , 
w je n'étois amenée devant vous par Je 
« repentir de ma faute & le défir de la 
« fageflc. Ma mère cft reftée veuve d'un 
» ancien Officier, qui s'étoit diftingué 
>i par fes fcrvices , & qui lui a laifle en 
» mourant deux cnfans, mon frère & 
>' moi, avec tous les titres d'une an- 
» cienne noblefle & prefque point de 
« fonune. Son unique bien cft la petite 
»' terre de M... à quelques lieues de S. G, , 
« contiguc à celle du Vicomte de Lau- 
« fane. Il vint nous rendre quelques vi- 
» fîtes , dansun temps où il ne jouiflbic 
M pas encore d'une fi haute faveur. Mon 
M père, qui vivoit alors, le reçut avec 
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» tous les égards qui étoicnt dûs à fa naif- 
» fance. J'étois très jeune , & quelques 
» années fe paflèrenr , fans que le Vicomte 
»> parût prendre à moi d'autre intérêt , 
« que celui que pçuvoit faire naître Tat- 
>*tachcment qu'il fçmbloit avoir pour 
« toute ma famille. Son crédit à la Cour 
»^commençoit à s'établir; mon père mou- 
>> rut, après quelques mois de. maladie, 
>» en lui recommandant fon fils , qui ve- 
»> noit d'entrer au fçfvice. Un proche pà- 
w rent de rnoo^père nous intenta à fa more 
» un procès , qui tendoit à nous dépouil- 
» 1er de l'unique bien que nous poffé- 
» dion^ M. de Laufane, voulant nou5 
^ obliger en apparence , acheta de (^ pa- 
»> rent les droits qu'il prétendoit avoir fur 
« noue héritage. C'étoit nous lier , par 
» rapport à lui ^ d'une manière bien 
» étroite ; mais nous croyions le côn- 
» noître affcz > pour ne pas devoir re-* 
» douter , à fon égard , le poids de» 
7> engagemens & de la reconuoiirancc-. 
>* Sous prétexte de mettre le comble à 
w fes bontés & de remplir les intentions 
9>éc mon père > il fit entrer teon frère 
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*r dans la mariae, afvec un grade èeaii-^- 
» coup au dcffus éc et qu'il pouvoît eP . 
»► pcrcn II parvint ai«ft à J'élbigncr <te 
» ncMis poor Ibng teittpç , en le feifailt 
» fepvk cn^ Amérique^ Ne voyant pluff -> 
» rien qui ^'oppofèl à fcs vues , il piic^ 
»» avec moi éts manières p&is tendres* 
» Ma mère s'en appefçut, & voulut me 
W'Pcécaurionner contre le danger par la: 
yy fâgefifc de fe» avis* Telle éffi , Madame , 
» la. lettre qu elle eut la bonté de m'écrire 
» chez unedfe mes tafnteaoSelle maycric 
» envoyée palTer quelcjees Jours «•. 

En difantcôs mots , la^ jeune perfonne 
me préfenta un. papier ouvert , où non» 
lume^ces lignes quelle nefe fentoit paî 
k force de lire eile-même.-ilf<2 j?//^ , lui^ 
ccriVoit cette excellente mère , nous avons, 
di grandes obligations à A/. d€ Laufane; 
mais il vaudrait bien mieux pour nous 
n^en avoir reçu aucun fervice & ne ravoir 

^ jamais connu , que de payer fis^ bienfaits: 
au prix de ta vertu. Il te loue fur tes 
charmes \ ces fortes de louanges dans la: 
bouche d*'un jeune homme font toujours^ 

fuf^eàes., C'efi le premier mv^dn. de £1--, 
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duêîion^ & tous ceux ^ui veulent nous 
perdre , l'emploient avec le même art que 
tuL II paroît tramer \ mais tu es dans 
l^âge^ aàj même/ans beaucoup à* attraits^ 
aux iéux de wust*les hommes on paroît 
a'tmable. Quand fa paffion ^ qu'il te peiri^ 
dra avec un air de: vérité capable de lui 
faire illujton à lui-mime j feroit plus fin- 
i^ère ^ à quoi peut^elle te conduire ? Tu ts 
trop honnête pour vouloir ctre ùc md^ 
freflfe 3 & m » as point affez d« Bien p^^ir 
être fa femme {a). Si ton cœurfe laijfoit 
Rendre y que deviendrois<u ? O ma fille t 
aye donc foin de mettre toujours ta mère 
entre Laufane & toi y' fais-en toujours^ ta 
Confidente la plus intime -, ne lui laîffe- 
rien ignorer de ce que le Vicotnte pourrai 
te dire. Souviens toi des foins que fat 
pris de ton enfance ^ de l'éducation que' 
nous t'avons donnée y des dernières paroles» 
qtt'un père tendre t'a adreffées en mou- 

rant. >» Sur-tout , ma fille , te dxfoit-il^ 
» fur- tout ne laijfe point affinblir en toi le 
- » goût de la piété '^n'oublie point ta Reli^ 
» gion : ce n'eft que par elle que tu peux: 
^ conferyer dts mcuirs chafies & pures^ 

m 
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p> ce n*ejl qucn elle que tu peux trouvât 

99 la paix & le bonheur «. . " 

Hélas ! reprit Mlle, de S... en pouflànt 
un profond, foupir & en verfant quelques, 
larmes ^ w que n'ai- je foin de fi fages conr 
« feils ! mais j'eus l'imprudence d^écouter 
» le Vicomte , de recevoir une de fes let- \ 

»» très fans en faire part à ma mère, d'y 
9i répondre > de me flatter de la chimère ^ 

« d'être un jour fa femnie , de lire un 
w livre dangereux qu'il me prêta,, de laif- 
>> fer mon efprit fe remplir de nuages & 
» de concevoir des doutes fur la Reliât 
« gion , de perdre de vue un guide éclairé ^ 

5>.qui m'avoit foutemie dans de premiè- 
»> res épreuves • J'eus la folie de raifon- 
w ner avec M,, de L^ufanc , quand je n'a- ' 

, ^. vois plus d'autre parti à prendre que " 

« celui de le fuir. Il leva tous mes fcru- ^ '\ 

^••puïes y il diffipa toutes mes craintes y il 
» traita ma ReKgion de fuperftition ridi- . . ' i 
» culei il me parla le langage perfide du *' 

*» fentiment , de la délicateflTe , de la pro- "^ 

*> bké , de l'honnear -, il infifta fur la pro.- 
>• mefle de m'époufer après la mort d'ua 
*» oncle fort âgé qui le désUériteroit s'il ' 
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••avoit le moindre foupçon de ce ma- 
>* riagej il me fit fentir que ma mère ne 
»♦ confcntiroit jamais à une union* fecrcte,. 
» & que toute reflburce nous manquoir 
» à cet égards il me fit des fermcns... Je 
>>les crus; & huit jours après j'appris 
r*qu'il venoit de fe marier... . Ce n'étoit 
>> pas aflfez pour ma honte j il ofa rcpa- 
» roître chez ma mère , & voulut entre- 
» prendre de me faire agréer fes excufcs. 
V Le mépris que je lui témoignai l'irrita- 
>> f^ous ne cejfcre\ point d/ctr^ à moi de 
w gré ou de force , me dit il un jour en 
« me dévoilant toute la noirceur de fo» 
w caradère j foi acquis d^s droits fur le 
*ifeulbien qui refie à votre mère \ je les 
>» feralvaloir y je la dépouillerai i je vous 
^ réduirai à la plus affreufe indigence , 
" vous ne reverre:^^ plus votre frère , vous 
^fere^i trop heureufe de retomber dans mes 
» bras ; & quand vous ne le voudrie:[pas 
alors yjefais Jt autres moyens pour vous 
^ y contraindre y .& pour vous feparer à 
9» jamais de votre mère «. 
: A ces mots , mon mari fut , ainfi que 
moi y faifi d'horreur. Mademoifelle^quc 
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je vous plains, s'écria-t-iHiin tcLhommtf 
cft capable de tout. Oui y Monfieur , rc- 
prie la mère , toute baignée de krmes : Sc 
îl nous la bien prouvé. Un nouveau pro- 
cès noiKS eft intenté ei»£bn aonu Ce qu'il 
nous en coâterdt pour l&foutciûr, fuâi- 
foitpout iious ruiner. Perfonne d^aiUe^fir^ 
ne veut prendre notre déÊeiife , de fon' 
crédit va nous accaUet. Si nous n avions 
du moins que les horreurs de l'indigence 
à redouter y mais ma fiUe , ma iitalheu* 
reufe lîllc , que va-t-clle devenir ?;.. Ma- 
dîainc , lui dit Vatmont , après un mo^ 
Vitnt de réflexion, il-n'eft pas quellioi* 
d^examiner tout ce que je rifique pour 
moi-même, pour h démarche que je vais 
fcirc. Le Vicomte ne m'aim^pa^, îl va 
devenir pour mcri un ennemi irréconcilia- 
ble, & j'ai tout à appréhender de fa haine* 
N'inipone , vous avez imploré mon ap- 
pui , je vous le dois. MadeiTîoifelle votre 
fiBe veut être rendue à la vertu; elle le 
fera. Si j'avois quelque autorité par moi^ 
même, je fais ce que j'auroisàfaire-, mais 
je ne puis traiter avec M. de Laufane que 
fiu: k pied de L'égalité. Ceft à lui-même 
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que je m*adrc(ïcrai -, je !m demanderai 
jaftke contre lui ; & il faudra bien qu'il' 
nous la rende. Soyez tranquille , Madame v 
démaitià k même heure ^ ft yous cendraii 
Gomptedc ce que faurai fait. A peine eut- 
il fini ces mots, qu'use £brtede fficénité^^ 
parut fc f épandre fur le vifagc de ces deux: 
inforeufiées. La jeune perfonne s^'appro-*- 
cha de moi de me baifa la main* Je les em*** 
bradai toutes deux, &: elles fe retirèrent». 
Je vous l'avouerai , mon père ; auflî fen» , 
fible peut-êtVe , lïiais moins coor^eufe &: 
moins forte que mon mari , je tremblois; 
des fuites que pouvoit avoir la d)cmarchc 
qu'il méditoit. Peftée feule avec lui, em 
applaudiffant à fon detièin , je lui & part: 
de mes craintes. J'ai, tout prévu , me dit*^ 
ï\'y mais , morfc Emilie, qui cftce qui pro-^ 
tégera les malheureux contre l'injuftice & 
k tyrannie des hommes puiflàns & per^ 
vers } qui arrêtera k licence du crime &* 
défendra l'innocence féduite & oppri- 
mée ? qui arrachera du moins les ame» 
foi blés à de nouveaux dangers , & les re- 
mettra dan^k voie de l'honneur, ou let- 
aidera à. s'^ foutenîf quand elles y (erone 
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rentrées , fi ceux qui ont quelque crédit 
ne le font pas ? Eh ! pourquoi le Ciel nous 
a-t-il placés dans un rang un peu plus dif- 
tingué -y dans un état plus honorable Se 
plus avantageux que celui du commun 
des hommes , fi ce n eft pour en faire 
ufagc en leur faveur ? C'cft-ici la caufe 
de l'humanité que je défends i & ne troa- 
verai-jc pas moi^Ticmc un protçdeur dans 
celui qui veille du haut des Cieux aux in- 
térêts de tous tant que nous fommês^ 

Mon mari fortit à Tinftant , & courut 
chei le Vicomte. « Monfieur , lui dit-il 
w en Tabordant , j'aurois pu recourir à Sa 
»* Majefté , & lui demander juftice de Tat- 
» tentât qu'un homme en place ôfe for- 
>» mer contie Vhonneur , les biens , & la 
»> liberté d'une famille pauvre & horinétc. 
« Mais j'ai cru ne devoir lui dv^nncr^ con- 
« tre celui qui l'opprime , d'autre proiec- 
99 teur que vous-i|icme «. Il lui raconta en 
même temps fa propre hiftoire , & ne 
craignit pas d^nfifter , quoiqu avec beau- 
coup de douceur & de modération , fui; 
k jeu cruel qu'on fe faifoit d'enlever à 
un fexe foliole & timide la paix & Tinno- 
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«ence, & fur refpèce de gloire'qu on tnet- 
toit à le réduire. Il étoit impodible à M« 
de Laufane , de fe méprendre fur les in- 
tentions de mon mari , & de ne pas fe 
rcconnoître dans le récit qu'il lui faifoir. 
Etonné, agité de mille mbuvcmens di- 
vers ^ envifageant toutes les fuites que 
pou voit avoir le parti qu il alloit prendre, 
voulant *afFeâer dans quelques momens 
un air de fupériorité & de hauteur , re- 
tombant Tinftant d après dans la honte & 
l'accablement , balbutiant quelques mots- 
entrecoupés , il prit enfin afïcz d'empire 
fur lui-même pour témoigner, du moins 
en apparence , fa reconnoiffance à Val- 
mont. Monficur , dit-il au Comte , en 
prenant un extérieur tranquille & com- 
pofé , je feindrois mal de ne pas entendre 
tout ce que* vous avez bien voulu me dire. 
Votre conduite envers mon frère me don- 
noit dé)à la plus haute idée de votre fa- 
geflè & de la grandeur de votre ame. Ce 
que vous faites aujourd'hui pour moi met 
le comble à mon eftime. Vous me rendez 
à moi même i & je ne vous devrai pas 
moins que le Cheyalicr. Permatm que. 
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je partage avec lui votre amitié^ & pour, 
commencer à la mériter , voici mon dé- 
fiftement des.pourfuités que je viens de 
feire contre cette famille infortunée , ainfi 
qne de tous les droits que je prétendois- 
fu» le peu de bien qu'elle pollcde; w Don- 
» nez-lui , Monfieur , reprit mon mari , 
»* rafïûrancc là plus entière. des bontés 
» que vous voulea avoir pour elle. Obte- 
»> nez un ordre pour le retour du jeune 
» homme qui cft paffé en Amérique*, je ; 
> me charge en France dé fon avance- 
>» ment & de fa fortune y il la partagera- 
» avec fa mère & fa fœur «. Le Vicomte 
. promu de porter au plus tôt cet ordre à' 
Valnîont , qui , de retour au logis / mé- 
fie part de cet entretien. Que penfez voua** 
lui 'dis- je , des fentimehsde M. de Lauw 
fane à votre égard } t» Ils peuvent^ ne pas 
» être fincères, me répondit-il, mais j'àimft 
» mieux les croire tels y & , quoi qu'il eiir 
>* fôit 3 je ne me repentirai jamais d'avoiiH 
» fait mon dévoie «. 

Le Vicomte a rempli, dès le jour même; 

'fe promelfe y & le lendemain , la mère de 

kjeuue perfônne étant revëiiue avec elle 
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pour recevoir la répbnfe que mon mari 
devoit lui faire , elks fe livrèrent toutes 
deux à dcis tranfports fi vifs de joie & de 
■ reconnoiflTance , que je ne crus pas, dans 

l_ cet Fieureiix moment , qu'on, pût acheter 

^ trop cher le plaifîr de faire du bien. 

- ^" ' '^ ■■■■■■■ «iTn ■!■■■■ Il ■iiiiiHin«M - 

N O T E.^ 

P A Ô « 107. 

(a) ^JL^l/ts trop honnête pour vouloir être fa 
ntaitrejfe , &c', Cettephrafc , foulignée ^ans !e 
inanufcrit, paroît défigner rif>tention qu'avoir 
^ lamiredela^eune perfonn^Vdelui rappeler 

un trait aflfez ccinnu : Heari IV ayant vouRï . 
(iéduire Anteinette de Pons ,- Demoifelle de. 
condition , elle lui dit ^ Je fuis de trop honae 
Maifon pour être votre maùrejje ; mais pas affè^ 
bonne pour vous époufer. Henri donna ^^s louaa- 
ges à cette Demolfelle, & lui dit : Puif^ue vous^ 
êtesvéritaèkment Dame d'honneur^ vous kferej^ 
de celle que je mettrai furie tràm. 11 tint parole ;. 
car Mademoifslle de Pons ayant époufé le 
Mai^qtiis de Guercheville , elle fut la première- 
que Henri IV noraina Dame d'Honneur de 
Maf ie de Médlcis» M. de Bury^ 
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LETTRE XL 

De la même. 

Jl ouR ne vous laiffer rien ignorer , mon I 
père , de ce qui peut vous intércfler, je 
mVmprefle à vous faire part de ce qui , 
s'eft palTé dépuis nia dernière lettre. La \ 
Vicomtelïe de Laufanc a été inftruite de i 
la Vifitc que Madame de S...i & fa fille l 
avoient rendue à Vaîmont. Je ne fais com- 
ment elle eft venue à bout d en percer le ^ 
myftère : mais il y a plus encore , c'eft . . 
qu'elle a faifi avec la même juftefle le vé- 
ritable motif de celle que Valmont a faire 
à fon mari. S'il m'eft permis de bazarder 
quelques conjectures , voici celles qui î 
m'ont paru les plus vraifemblables. 1 
Cette jeune femme , dont le caradèrc | 
me laiflc tout à cra'mdre pour les fuites, ! 
& fur laquelle il doit m'être permis de l 
_ vous parler avec franchife , eft née avec ^ 
un cœur fufceprible à^s paffions les plus i 
vives, & un efprit jaloux de dominer* J 
Elle s'cft flattée , en époufant le Vicomte, ' 
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de régner- tellement fur lui , qu*elle put 
difpofer a fon gré de fon autorité & de 
fon crédit. Le défit de jouer un rôle à U 
Cour , beaucoup plus qu'un attachement 
fincère pour M. de Laufane , Ta portée à 
éclairer de près fes démarches , pour 
s'emparer feule de tout rémpire que d au- 
tres pouvoiçnt prétendre fur fon efprit. 
Elle y a réuffi en partie j & à force d« 
recherches , d'intrigues , de foupledè , de 
menaces même , & d'impoitunités , elle 
cft-parvenue à écarter prefque toutes les 
perfonnes qui lui faifoient ombrage : il 
en reftoit une , que fa jeunclfe , (es char- 
mes', la proximité du lieu qu elle habi- 
toit, les vifites aflîdues de Laufane lorf- 
qu'il étoit à fa terre , cçUes du moins qui 
avoient précédé & fuivi dçprè§ fon ma- 
riage , lui rendoient fufpeâie y & c'eft 1^ 
jeune pçrfonne dont je vous [ai raconté 
l'hiftoire. Cependant à en jugçr par quel- 
ques mots éphappés devant moi ^\x Chcr 
palier dç Laufane > à qui elle avoir con- 
fié fes craintes , elle n'avoir çncorie à c^t 
égard que des inquiétude? Se des fpup- 
consumais fis ff feront cha^igés çnçcç- 
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•titude , dès qu'elfeiiura fu que fôa mari, 
après avoir acheté autrefois des droits li- 
tigieux fur la terre '.de M : commeri- 

çoit toutàçoup des pourfuites , ^om elle 
<:royoit entrevoir la cattfe j & dont elfe 
tlémêloit toutes lés conféquenccs. Elfe 
aur^ redoublé d'attention & de vigilance ; 
& ne kiffant rien perdre ;de ce qui pou- 
voir réclairer fur cet obiet , elle fe fera 
fait informer dfe Tentrcvue de Madame 
deS,..^ & de fa filfe av€c,M. de. Valmont; 
deœlle de mon mari avec le Vicomte, 
auffi. tôt que Madame de S... nous eut 
quittes, 3c enfin de la dernière vifitc 
quelle nous a rendue. C'èftfur ceU, fans 
doute , qu'ayant vu cdfer à l'inftant lés 
pourfuites de M. de Laufàne , elle aura 
cru dcvpir faire homteur à Valmont de ta 
ipanière-dont cette affaire s'étoit terminée. 
Elfe n'a rtialbeureufement que trop 
bien deviné; & ce qui vous furpr endra , 
c'eft que dès lejendemain elle eft venut 
•faire fcs remercîmens àmon marî. Jugez, 
«K)n père, dq troiïbfe où elle l'a jeté, 
lorfiqu elle lai a fait , à peu de chofe près ,^ 
le fécitiô^ q«ii s*,étoit pafle. D'ua côté'. 
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îl craignoit, en confirmant, devant Ma* 
dame de Laufane , un fait qui pouvoir 
. encore lui paroître incertain ^^ de compro- 
mettre mal à propos Je Vicomte Se la 
roalheureufe famille intércATée dans ce 
récita de l'autre, il appréhendoit égale- 
ment , en fe tenant fur la ncgati'iîfc , de 
faire tort à ce caraftère de droiture que 
vous lui connoiflfez , & de compromettre 
la. vérité. Il tenoit des difcours vagues y 
il Éaifbit , avec le plus d'èfprit qu'il pou- 
¥oit^ des réponfcs qui ne fignifioienç 
' rien i il fe jetoit à l'écart , par des quef- 

V tions qui pulTcnt diftraire l'attention de 

M^ame de Laufane & la porter fur d'au- 
• 4tres objets» La VicomtciTc ne prenolc 
point le change , & fourioit de ion em- 
tatras. Elle fe répandoit en éloges fur fa 
vmodeftie & fur fes procédés^ , elle renou- 
veloit les expreffions de fa reconnoiG- 
iance , & y mçttoit une vivacité & une 
x^halcur qui . déconccrcoient encore plus 
^ Valmom. Elle termina enfin cette longue 

féance , en lui difaiit qu elle vouloit abr 
foKuneftt fe lier avec moi de l'amitié k 
|4xis ctfoit;;^. pne^t^ «[Uev^ jEB^yo^ 
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dès le foir mêrnc avec le Chevalier de 
Laufane , toujours ardent à célébrer (on 
ami. Prévenue par mon mari ,- je me tins 
avec elle fur le ton de la plus grande hon- 
nêteté y mais en même temps de la plus 
grande réferve. Elle s'en apperçut , Se 
ne fit que redoubler d'emprefTement ôc 
de care{res« Elle ne m'appela plus que 
'^fa petite maman •, elle fit à M. de Valmont, 
. qui étoit préfent, mille fortes de com- 
plimens , fur le bonheur qu'il avoir , di- 
foit-elle , de pofleder une fi digne époufc. 
Elle lui parloir avec feu des obligations 
que lui avoit le Chevalier j elle retom- 
boit enfuite fur les charmes de Julie, & 
prétendoit le marier avec elle. Il n'eft 
poinr de folies qu'elle n'ait épuifées dans 
cet entretien , & toujours avec les grâces 
qui lui font propres & le jargon le plus 
féduifant. J'étudiois ma fille, que je n'a- 
vois pas eu la prudence d'écarter. Je la 
voyois fixer de temps en temps Madame 
de Laufane , jeter à la dérobée un regard 
fur le Chevalier , rougir , fe déconcefter 
dès qu^on parloir d'elle. La pauvre enfant 
ne fayoit .tlans bien des mon^en^ , quelle 
êJ - ^ coiitenançe 
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^ntènance rcnîr ; 5^ je vou^ avoue , mon 
"père , qii<»]e n'ctois pas dans un moindre 
Sembarras. .\ 

' Depuîs èe tttoment , Màdiaiïie de Lau- 
k ^âne & le Chevaltef ne fîoirs quittent pref- 

I ^ que plus., & je île pàîs pas toujours éloi- 

gner Jiilie. Elle coiivieiît que les faillies 
de la VicomtefTe 1 amufeut ; mais elle 
ajoure 5 qu'ij^le ne voudroi}; pas lui ref- 
fembler. Elle la trouve trop légère , trop 
volage , trop aifée dans fes difcours 3c 
dans fes manières , trop remplie en même 
tems d'un certain art qu elle feroit fâ- 
chée dnTairer,& avec îbutcela, etle ne 
fe déplaît pas avec elle. Je crains qu'in- 
fenfibletpent elle fie s'y ateache i qu'elle né 
fe laiffeirofaifément entraîner par l'exem- 
ple d'une jeune femme , qui vraiment a 
des charmes , &: qui pcfsède , au fouve- 
rain degré , ce je ne fais quoi qui en- 
chante & qui s'empare de nous malgré 
toutes nos réflexions. Je la prémunis i 
àutaiit qu'il eft eii i^hoi , contre cet écueil^ 
inais que peuverit les leçons contre Texem' 
pie ! Et toutefois , je ne !?iilTerai pas ma~ 
fille dans une retraite continuelle ; je «e 
To^iE IV. F 
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xrois pas même qu'elle puiiSfe être ini#^ 
par-tout ailleurs qu'avec fa pière. Pour=- 
qu6i faut-il que dans un cenain monçl^ 
W /pit fpitune aifijj^trji.yà ^es foci^tés 
qui nous, tyjçanniÇaUj ^au^quelies nptrf 
état & les cirçonftiwçe^ xie nçus permeCf 
l^nt pas de nous refofer t J*pffre du moins 
à Julie le conjraftede ces femmes refpecr 
tables dont i^ vous ai patlé , ôç qui ont 
coûtes les qualités, q^i manquent à la Vir 
comtefle* ^ 

^^ Il eft .un autre objet que je redoute en- 
core plus qu'elle, pour ma fille ; c'eft le 
Chevalier de Laufane. Il eft difficile de 
voir Julie & de ne pas l'aimer. Il eftpeutT 
être auflî difficile de voir le Chevalier & 
d.ç ne pas le trouver aimable. Je doute 
mên\e qu'il pût fe rencontrer ici ui? couple 
mieux allbrti. Le Chevalier , comme vous 
ayez pu le voir par tout ce que je voua 
en ai dit> ne reflèmble point du to\it ^ 
fon frère, ^u^ant celui-ci eft d'un c^ac^ 
rère faux 9 diiïîmuîé , qui joue le fenti- 
ment , la probité > l'honneur, lorfqu'i^ 
eft le phis éloigné d*en aypir là réalité i 
autant l'autre eft ouvert, franc > incap;^-. 
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bk de £è /ligoifei: », plein. d'hcHinePir &^ 
de fentunet\t , rempli de rerge^pcur la-^ 
verm , quoi^'il najt pastotyours lecqû-' 
xa^doi hjpx^tiqqer- lUeun çft pl^s ,^réà- , 
ytg^qiie fes mamèç^s..^^ ni pïu^, honnête J 
que fes. proqé^çs > coûter ks foi^ qu uii^ 
{i^tiuient vi£|& içipétueux qç lêiajt^as 
fortir de foq caua^rç. S;aphyfipaprpie eft 
iptçreflante -, Ces traita Çpm réguliers ;, feu 
ffprii: eft liant 5c. facile \ fes ^xpreÇîon^^ 
(ont naturelles ; tput en.l;ii préviepç en if^^ 
fef«euf. Une feule chof^ ternit à^ipê3, ieu ;:* 
toutes fes bonnes qualités,. &( Je laijr^ 
dans bien d^j^ipaxen^ i^s^fo^i^ contre 
iies paillons j^'^ft qu'il eft.ma| aflfermidans 
h^ principes deiia .]|leU^çirî^JWi e(i^^p^^ 
àJjpteawQfiUp^rè^, çj^^cj^Y^déç^t^LeB^arondû 

tjênie., ^•fur-tOUtl ^^ m fonds de cor- 
çupûon f m^4^ iKi),e^4e. fti.et pas trop ^\ 
Rejine.,4p.,jÇf gijal ,fauj:,ç,roir?.^^^^^ çrr'inc 
d apprçfondjr.upe loi qmîul tiamît. trij 
^ai^ft^e, Jj/ç l^^ilç.eqtr^yii^ Ç^^r l^%*i dp^ 
fpp^i^iw^^oivxi dt yaiçe? dilÇcultçf^ 
4pttt I||e fftjç'iW Feiji|)art:ç/mtife U çqx::: 



titude , & n'appréhende rien tant que cîe 
s'éclairer. Cependant il a eu dans (a vie 
des accès de dévotion : & comme îk T^m- 
portoiehjc bien au delà de ce que la Reli- 
gion exige ; pour rie plus s'expofer à ces 
mnfports înconfîdérés , il refte mainter 
liant bien en deçà de ce qu die com- 
mande. Il a pris au fond le plus mauvais 
parti \ celui de ne phis réfléchir fur des^ 
objets trop înquié'tans pour lui; de né 
plus compter ^v€0 lui-même; de» vivre 
au Jour le jour , fans gêne&fansfôuci; 
de foire par intervalles quelques aâres ex- 
térieurs de Religion 5 pour ne pas rompre 
entièrement avec un Dieu qu*il redoute 
encore , & ne pis scbjurer fans retour un 
culte , qu'il révère' en fecret lors même 
qu'il en plaif^hte & qu il le contredit.' A 
cela près , il vit comme (\ ce culte ne To- 
fcligeoit ÇLuén , coptimè s*il n'étoit , à tout 
prendre, qu\uié;atfaite' de bieîïTéîince, Le 
Chevalier eftl^pour le dire; en un mot^ 
iiti(^è'ce,s him'mes du mondé très-aîjtna-- 
ble^ /.niais tttsHÏîfflpéf, ttès-inçôilfét 
**quens , fir qui ; avec ïe meilleàr fonds Se 
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famé h plus délicate & la phiç feniîble» 
font de fort mauves Chrétieûs*. . 

Vous concevez , mon père , combien 
/on étapmuitérei3^«^cQtmbî^Qilaf£eûp 
JM.. de y ai mont» Les fentimens d'eftime 
& d amitié que le .Chevalier a pour lui^ 
& qu'il porte jufqu à une forte d*entKour- 
Jiajfme > font défker à mon mari de'^xetr 
tre à profit l'afcçndout qu'il a fur fon es- 
prit $ pour le ramener à pne façou/de 
4)eiifer plus»fage &:.plns propre à Je reîv 
dre heureux : mais ce n'eft pas eu Téloij- , 
^nant qu'on peut fe flatter d'y réuflîç* 
Auili lui p^rmettoiu^nqas.uQ Ubre.^cçf 
dans la maifon.» en redoublant de pra7 
cautions pour ]Iulie , à qui Tluiipitudeicf 
le voir pourroit infpirer un fecret peur 
cham. Quoiqrfavec beaucoup de naïvet^ 
& de candeur > e.lle a des vues très-fine^ 
& un difcernepxent exquis. Son jugement 
eft auflî formé qu'il puilïè l'être ppuç fon 
âge* Les maximes que vous lui avez 1117 
culquées avec tant de foin , Se que nous 
lui développons fans afïtdtation dès quç 
l'occafion s'e^ ptéfente> forment dai^ 
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fcft efi>tit tin plan de conduite èc de fa- ! 

geflè , qqi la fnet en garde contre elle* 
Mnêmë. 0*eft Beaucoup , fans doute j mais 
x!e n'eft pas ^cpre aflfei pour nie raffiti^ 
'f ef . Efte a Flmagirtation très- Vive , le t<tur } 

•naturelfcment tendre ; de la forte êc de 
ia conftatice dans fés affeftions j tout dé- 
pendide là riistnièrré'de les diriger; Antant 
cetf^diipôiîtions noirs offrent -eîle^ UÂ 
%nô$ înépui(^tîe'de ridieflès fe le§ ^lus ' 

grande^ reffouicfesiiour le bien s autant j 

feroien|:-eîles propres à nous alarmer , fi 
•Jûîte , oubliant Un- feul îl^oment de veil*- 
•fer ftir fbtt Cii^;, y feîflbit allumer le fea 
des paffions. Aidei-^ous , moTr diferié et 
ïefpeftatfe pit^\ i ecttfthîîmfi'êx^ votre otf- 
>rage. Ce ne 'font pa^ de lonëties ledrë^ 
tiue nxnts attentions de vtms. Nous noirt 
Vn rapportons à hia bonne ^mie dé tooS 
îes détails qui vous cohceniént, Se je mé 
ifchafge bien voîontiei's de feire', à vorr^ 
Ipipi y pfefqùe toii^jes frars d^ la côrref- 
^ondance ; hlaiâ du moins rié vous con-] 
tentez pas de nous donner dans les lettres 
àe Aorte chèfe Veymuf quelques jSgne^ 
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4ë vie "^^ Vous favez tout le cas que fibni 
faifons de vos confeik : i^ eft des cîrconi^ ^ 
tances, où un mot d*avîs de votre part 
lipus âéàdkoit bieh^kiieux qm routée 
les réflexions que nous pourrions faità 

* Ceci eft relatif à une lettre Je Madame dç 
Vcymur que ' nous avons fupprîmic comité 
tthtd autres , 8£ oii îîn'y âvôit que cfuclqucé 
Atrts^df b tnàim da N6it€[a&. 
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'■■ LETTRE Xlt ' 

4 Urne demandes des avis , ina fille'-, Sd 
je ne refmfe pas de r*en donner : maïs ia- 
dépendamt^entdes lumières que tuas ao-^ 
quifesj, quel fonds ne doiî-tu pas.jfairè 
maimehant fur celks de rori jppg^? .Çh*^4 
Emilie! que (a façon de penfer eft refpec* 
lable 5 & que je lui fais gré de k conduite- 
quM a tenue jufqulciîLorfqull brave le 
crédit & la faveijj: .jpo^xx faire valoir Itsa 
droits de riionrièur outragé \ lorfqull fe 
rend, à fes gioprés pérxîs J iè. pr^redeur 
de llanoixnce féduitepaer l'artifice j lorf-* 
qu en s'expofant lui^mêihe , il conferve 
à toute une famiBe fes biens , fa liberté > 
fa sûreté i tu trembles pour lui J Tendre 
époufe,> mais femme forte & vertueufe > 
ne crains , pour un fi dignes épou)^ ,. que. 
le poîfon des profpérités & Tabus des 
grandeurs* Ce feroit en abufer fans doute^ 
que de croire qu'elles noùji font données 
pour nous mêmes » & non pour te fou.- 
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lagdmçnt & Taffiftance des malheureux. 
Quil faflle donc çonftammenc ce qu'il 
doit faire ;& toi* ma fille , n'oublie point 
U réforutipn que tu as formée , de te moiv> 
trer auflî généreufe que lui. C*efl: à ces 
nobles fentiœens que je reconnois Emi- 
lie. Oui , ma fille , que ton mari retombe • 
s'il le faut, d^njs ladifgrâcej qu'il éprouv^ 
des malheurs plus réels ^ue ceux quU, 
a éprouvés jufqu icij il ne fera point k 
plaindre, tant- qu'il n'aura rien perdu dç 
ce qui le r^nd vraiment, grand. Si Je ne If 
favois pas aufli armé contre 1^ fé^às\^^lp^ 
^'il l'eft, pareffet y ce que je redouterpi» 
le plus par rapport à lui , c'eft le çaracr, 
tère, ce font Içs charmes de laViçomt, 
teflê, telle que tu ^e la peins daps tf^ 
letcre. Mai$> quan4 il n'auroit pî^; fof^ 
&nilie, il ferQit.aflez.^ft ;, puifqu'ij. JÈpn 
roit défendu par la^Religion. > , . jt 

. A l'égard de JuUe , fi jeunes ^ncore,y • 
IVxemple, de Madame de I a,i;|[faner ndk. 
pas fans danger :cepen4apt ,5 fna; fille sii 
pj^fqu il rie c}épen4 paç dç tçi de Ty. fpuf- -j 
trairç emjèrernçnF,,,, pi^Ç^^'e^ji^Jl ^ipJfc-» 

cée tôt ou :,t^i, 4ç jivre j^r^nî^ii.^, 
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•monde 5 ne vaut-il pas autant que tu Tac^ 

xcutuifies par degrés à lé voir tel qu il eft î 

pt^nr «1 bien juger ! Deux écùeils (ont 

également à craindre pour une Jeune 

'perlcnne tleftinée à y paroître'avec un 

•certain éclat : celui d'hêtre trop répandue 

liés fe premières années parmi ces fem- 

ïnes coquettes êc frivoles*, qui lui font 

^jreridfe (um effort le t<;n du jour j Bc 

keliii de ne commencera les coiinoître, 

tj^ne dumomenr, oà, fortant d'entre 

fes- 'hri$ d un? mère pour paflfer dans 

éfeûx êtvn 'époux , elle fe trouverait ex-* 

^fté , au milieu d*eHes , à la contagion 

dift mètfcsNSciJes ilfages , des ridicules Se 

dés vices , fans avoir appris à s'enfearatb- 

llr. 'Si Julie n*avcît pour toute fociétê > 

(^ii& fe'Yitohîteflfè oii dey fenbmes qui lui 

reïfcrtîbiciflerit ,'fans doute elle rrfquercit 

tout. Mais'Iè Ibiri que tu prends de Veri-* 

viponner fens celf e dé' celles qii'ellè fèf- 

pede le pltts , 3e lui offrir en elles lé 

fpéÔiacle He^ plus^ belles vefttfs , de for-. 

mér Cbri jûgeinent p2it des réflexions foU-' 

àffi'^ pàt^ uiîte^ confï^aifon exafte dés mo- 

dlffcs'<îttVTle'^îfoit%î'v^ yveccéttt qti'ellr 
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dôît méprifer -, ce foin , ma fille , ne peut 
que lui tendre Utile un dôntcafte aufS 
frappant. -, 

• Relativement au Chevalier de Laufane, 
quel plan dois-tu fuivre? celui que les 
cîrconftànces pourront te difter. Etcdie 
dé plus en plus Julie; fonde la nature de 
fes fènnmens les plus fecrets ; confidère 
quel eft lé genre^- de mérite le plus propre 
à foire impreiîîon fur fon cœur; attache- 
tôï à bien eôhnoître rempire qu elle peut 
ptendre fur elle-njème , & jufqtt^à'qtîel 
pbinc la f aifon &:1aHeligron peuveiirt l'ai- 
der à maîtrifer fes penchans. Ce fcnc 
toutes ces nuances , fi délicates , fi diffi- 
cfles à fâifir ,' mais fi importantes pour 
gouverner une ame toute neuve encore, 
qui légitimeront tes alarines , ou qui te 
feront prendre dans le ttira d'ère de ta 
fijle une jufte confiance. Quelle ne foit 
pas fans bornes néanmoins ; carîa fageffe 
eft d'une foible reflburce , quand 'elle 
nVft pas éclairée par l'expérience &r ma- 
ri^ par leS' ànnces. Etudie avec îtutïmt d^ 
foin le Chevalier. Ce que* tu m'-eii a^' 
écrit 3 m'infpij>€ , cflèime à toi , le plus 

F 6 
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tendre inrérèt.. Tout eu lui m annonce? 
un naturel heureux > qui ne demande. 
'q\xa être formé par un ami tel que Val- 
mcnr- Il mérite bien >. par cela méme> 
tout le zèle de ton mari i & je rne repofe 
fur lui des moyens qu il doit employés 
pour le ramener à la fagefle & à la R^Ii#, 
gion.Obferve „ de ton côté , comment il 
fe comporte à Tégaïd de ta fille- l/idée de 
la Vicomtefle > toute folle qu'elle te pa- 
roît ,. n^'eft pas. fans fondement i & je t'a--, 
voue , que > (î le Chevalier devenoit yin , 
four ce que je défoerois qu*it fût, je nej 
voudrois pas d'autre époux à Julie. Quel ^ 
plus sâc moyen de réunix nos deux fa- 
milles y que cette heureufe ailiasce ! Mais 
avec des vues û (âges, approfondis celles 
de Laufane.^ Il eft aifé de lire dans une 
ame teDe que la jfienne ^ !k d'y diftin- 
guer un fentiment put; & hcmiête, des 
pafiîons qui, jufqulçi ont pu l'égarer^ 
Adieu > rna fill^;^ j atreiads avec empref- 
fement toutes ks nouvelles que ru auras 
à ,me donner > puiflent-elles •répondre à 
mes efpérajaces l 

SB» 
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I.6TTRE XIII. V 

JDc la Comtejfe tm Marquis. * 

J 'ai différé , mon pcre, de.vçus écrire f[ 
pour avoir pips 4f .çbcfe^ intéicl&mes à 
vous apprendrd^-Lç^uîiç&pourrijiit afflK 
ger votre cœur; loais-U en eft d'autref , 
cjuilni feront éprouver la plus douce fa-^ 
tisfàékion* , 

Madame de Laufatie n*^ que trôp-réa* 
lifé mej craiates , en fouriûlTàm çtiaquef 
jour un nouvel exercice à la vertu de^ 
mon mari. Cette jeune, femme > fi rem- . 
plie d'attraits y mais iî ardente > fi vive,. 
& (i légère , s'eft pafiîonnée pour le*. 
Gomxe..Peu cap-aUe de mc^i^gcrnens > ks''^ 
fçiacimexis ne Qmt plus;Ui* myftère^ ^Ib 
Iqs dcgaifoit dans 'les premiers, tems >, 
fous les dehors de Teftime 8c de la ccn^^ 
fiance , pour mieux f^^duire Valmonj. EUor 
avoir (ans. ceSh de nouveaux conleils à j 
11» demander. Faifaiu nakre à forî gré des j 
circottftances tottioturs plus embarrafTau-^ 
ios^,pxu9 <;ââque$9^£D fervant adroite- « 



mentes prétextes que loi &urni(IbieM\ 
' lu conduite *& les infiflélités du Vicomte , 
affeûam toutes lesvertus qu'elhi croyoit 
hs pliu propres à lui concilier le cœur de 
mon époux^ elle prenôit à Ces ieux toutes. 
Icâ formes^ elle employoit les expreft» 
(fons les plus naïtes d'une amitié tendre. 
& ingéiiue. Valmont fe déficit trop de (en 
attifices & de ies charmes «, pour s'y lai{Iè| 
ftirprendre ; il fe défioit encore plus de 
lui-même. Jamais il ne Tentretenoit qu'en : 
ma^réfêrice , quels que fuflent les fecrets 
dont elle vouloir lui faire pan , & les avis 
qu'il croyoit avoir à lui donner. Pour tout 
ce qui concerne rintérieur d'une maiTcm» 
lui difoit-il quelquefois , vous puiferez 
Ôàns Madame de Valmont .des lumières 
beaucoup plus sures que les miennes. Je 
nai d'aiUeuKJ rien de fecrer pour elle> 
comme elle n a rien de caché pour moié ' 
T^nt de rcferve ne faifcit qu'irriter fa - 
pafficn^Elle prit enfin le parti de ne plQs 
fe contraindre.' File fe rencoflcroit par- 
tèttt fur Iesî:>as de mon miiri» A k feveur • 
de fori rang & de fon crédit , eile fàvok j 
fô ména^eib nn accès dans toutes les fa- ' 
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détés ovrt>n tvoit covtnme de le y oir. EHe^ 
I^rofitoit de mon abfence , & tle contes le* 
ôccafions favorables, pour* lui ËûceJos 
a¥eux les plus flatteurs. Le Coime jfei^> 
gnant toujours de ne pas lemendre > elle 
Ce détermina à lui écrire. Je ne puis vou» 
rapporter les termes de fa lettre -^ tout ce 
que je fais , c'eft qu'un jour que noua 
étions feub^ Valmont la lui a remife de- 
vant moî , en !a conjurant de ne plus lui 
eh écrire de fembfeibïe«. Ce feioit bien en 
vain , Madame , lui a-t-il dit > que je vou- 
<Srois taire devant ma femmis , les fenti-^ 
ifiens dont cette lettre eft remplie : vous 
les rendez trop publics pour que perfon^ 
puiflè les ignorer. Permette2-moi cepen» 
dîitntdevousfiaiirê faire quelques réflexions^ 
ptiifqu'aufli bieh vous m'y contraignez* 
Vôus-favez quëmon coeur eft à Emilie ^ 
de quel droit J)retendriie2-voui le lui dé-- 
r^ber } Je vous ai entendu ,' plus d'une 
fois , vous plaindre des infidélités de votre * 
mari ^ cdmHeB plus* h'auroit-il pas à i^> 
plaindre de vous , fi vous Fimitiez ? Et 
qêels qœ foienr fes; tons en effet ,~f<Ofti- 
vezv^ms pénfer "que tbultes ckofes , ir 
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cet égatd > foient abfolumenfégîiles entre j 

vous * } Si aujourd'hui les mœurs font fi. 
dépravées , que tout femble pe*rmis » 
croyez*vous cependant qu'on regarde d^ 
même dbil une' femme qui fe refpeétç. m 

elle-mêmf , & c^le qui lîe refpede plu?» 
rien ? Dans un' ç0rtalin^ monde ,fi aveugle^ 
& fi corrompu qu'il foàc i l'honn^uji: d'une . 
femme fans reproche n'eft-il plus UA. | 

bien , fBc le inonde lui-même , fi indul- I 

gerit. pour le crime, , né fait-il pas enco^ , 
une 'loi des Iwenféances 2 Une corîfcieiiçe.' 
^ure & tranquille n'eft-elle<l'aucim ,prix ?, ^ 

Vous croyez à la Religipn \ vous, mépri-: 
fez même > avec un )ufte fondement , ces • 
femm^^ > prétendues philofophes ,:qui fe^ 
fpnt un' fi^ux honneur de protéger uiiç, 
{^^ d'hopoiea fi peu ffigel , & dç. ipi 
rendre i'éêl*) dekurs bi^wrw:.^ inpiii^/ 
trueufe^ Opinions ; tuais la Jteligion fe'. 
borne c-elle à, régler notre croyanée J Ne/ 
devons-nous, pas trembler dé la contre- 1 ^ 

dire pai nos moçurs 3 II femW^a Madame>i 

' .^ii_ .,,:- ^j4 — . ' i -' V ■ . ' — 1 — : r 

. r»f' ^f<oyt % ce 9ti*a Ç: b}Ci> #t . Jjljjiiïeau fur' ç^^ i ^ 
iUjcti ci-dcffus, T. lf,f.$9 ^ fivjva|ij;pfi. ,- 



que- ce ne féxqit point à iftoi à vous tew 
^S^ parçilrkirigase) &4f(ns la^la^ orclir 
iipir§ . d$s. efprits] licencieux & frivoles ^ 
U jurait 4*autrç effet s j'en <;oiivi^s i 
que*. celjii <îe me^rf^ife^ fouy^çaipçitiçni 
Rdi€uk4.Mai& (Mtçouturhé à méprifer.éga^ 
ïemient leurs critiques 'Aç leurs éloges,; 
j*ai..cru<levoiK' V9«§ parleç le, langage d^ 
la yéùté 1 en &irant iuTage^ ppur ; votr^ 
propre imérêr > .'du d|:pit (^ue Vouç m en, 
avez donpé* :.:j .^i .<; • . .j 

Pendaint que le Ccmce s'exprimoit 
ainfi > je vous avôuçrai , mon père>qu en 
admirant le courage ^.la fageâe dç Va|^ 
mont ,; je fouf&QÛi cruellement pour Ma«^ 
dame de LauTane. Je ne, pouvois Jeteij 
quelques ][egar4sûir elle 1 fanislice» dansr 
fes ieux Se dans tout fon^ maintien j^ Ttr 
confufion ;& fcn embarras* Mon cœur 
souvroit en fa faveur à' la. tendreilè ôç\ 
]^ picxj^ 9 quoique dans 4^ ihuation pùjf 
h voyais M rqui^flpwK ^-paliflant'tour.ài 
cour, tj??mblanrç> incertaine, f^fpendue- 
entre le dêpiç^ Se J'amouf,,. jamais peut^ 
êiie elle ne m apparu Ci remplie djôchar-^ 



ttiltre nous un toiig (îléncë. J4 tiè fa^ôti 
tf^e lut ^ire ; élIè n avisfit ^ la fbircè 4é 
f)arlef f Je {>ris eâJln fëâ^ beâei ftiâîÂs eâf ^ 
lés -fntenHes : Madâftne 5 M 4is^jé , ^éà 
Ififà ftÀur 5 ttM)n ûttûëi S^(k\é^ gré 4 moft 
fiiân des â\ds qit'il vous dér&iè'y (iff'êÈ^ïéi 
& ttatïfportez , sîil fe petit , S fôh éf oufé 
tôt» Skîtàchement que >?otifr réfféntêzi 
fJôw' IhSU; Xc foir ! reprit-eïlè ; 4e ' î^ëcuf*- 
fâi-fé ? Ah I qu'A v<ki^èft ai^ Hé tnédàfh 
ner des confeils^ mais que Vôftë fo^fle 
i tôU^ deilx èft cfueÈe f. . . Moftfeôr , 
â}ôûta-t-elîe en s'adréflant^à Vàlmônt'i 
fo«ffr« du: lifiofÀs qiJè jë in'siccôdtiifÈé 
pâr'd^Çrês 'iF^tté |>ti!i#vèti^" -toit j t&r'pet-^ 
«é«iei-nMi 1 uft (S^r^re^, dfei^cHi^irtt^ 
^ttUnèf Cfiécpitieik. Vou« hônàiféfëi^ 
iteà fèîiimé , léf <5ncfit lé Cctnte ; mats ^é 
fetâ doôt moi que Vo^s fukat : d^ailfetf^sy 
Madame , lé ]^blfc aies i^uk-ftir Vous^f 
Votcè mari iui-fnêinef s'dflfertfèroit àted 
Aifon de vifites :tropaffidite^. Ma: lîDéerf 
^éfqu^ tbujoùrs^àVéefohtèi'ej & ^vétrrf 
TèUs^ obfeirvez'fi peu 5 que votre exemple^ 
né peut .être une leçon pourellç. Souf-' 
fcé2 que Madamtî de <-Va!moftt aMie vou* 
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voir. Barbare , s^écria la VrcomteÔI, vôtit 
voulez que je vous haïfle autant queVôti* 
hait xàoh tnari ; vous ofez prefque medé^ 
fendre Telitrée de vôtre jtnaifon. Nôw^, 
Madame, repris-je à Tinflant, effrayée 
des fuites ^uê pouvoir entJraîher fon dë^ 
pit; non , je vous revérrai toujours avec 
la plus tendre amitié & le plus vif intètéfe 
Si votre honneur &: votre tépôs étoit^nt 
moins chers à nion épt>U:C, il ne Vous pât^ 
lefoitpas ainfi. Mais je vous léâèîhàniëj 
fi dans toute autre que moi VôtlS aviei 
une rivale , & une autre fèfnrnéà'lâ Côni 
âvoit' les mêmes feritimens qûé! vbui i 
pourriez-vous blâmer la conduite dé WK 
Je Valmont } A céttç qùettîoh , la Vicôm- 
tefle refta ihrefdite. Après mt iiionî^rit de 
trouble de d*incenitudé : Q^uè Vôii^ êtes 
fédùifante , me1dit-elle ! Mais après tout; 
vous êtes moins inhumaine que Vôtre 
mari. Lai(ïèz - moi donc apprendre de 
vous l à triompher de nion'p'roj^re cœur.* 
A ces mots , elle fe leva -, mon mairîfuE 
contraint de lui donner la main pbùrdei^'' 
éendre ; 5c elle' le fixa de nouveau aVec' 
des ieiii fi tendres ,' qu'elle iibui lâi/f:^ 
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perfuadés que de- pareilles leçons ne If 
jcomgeroient pas# AhS.qu'ileft maïheu*/ 
reux y pour une femme bien née, de le 
laîf&r ainfi aveugler par fa paffion, 6ç 
de fe troaver réduite à publier tout <è m 

qu elle fe doit à elle-même ! * 

Depuis ce moment j> le Comté évite 
atec le plus; grand foin de la rencontrée 
Elle vient, cependant aux heures eu ellç 
croit le trouver : mais il fait fi bieii, qu'il 
ny eft jameis pour elle.-Cc fera bien tôt 
une ennemie de plus , 6c l'ennemie ïi 
plus à craindre. Que ne peut en effet 
dans, une femm^ ran;Lour roéjprifç , lorir 
^u'il .fe change en fureur ? \ 

M^ çrainteç fe font au moins dîffi^ 
pèes par rapport à Julie; & je n^ai, i, 
(on égard, que les chofes les plus Csiés^ 
faifantes à vous dire. Vous favez , mon 
père , que fon efpèce d'attachement pour 
.Madwie de Laufane me faifoit trembler. 
Je çraignois que ce fentiment peu ré- 
fléchi n influât par la fuite fur fa manière 
de penfer ^ n'affbiblît Ces principes , Se 
n'altérât infenfiblement ce fens droit,' 
cene fagelïè de difcernément*qu elle fai|: 
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jparoîtpe. Julie m'aheuteufement détrom- 
fée. Dès que la Vicomteflè a fait éclater 
avec trop pçu de ménagement fa paffion 
ppiir Valmont , ma fille s'eft reftoMie par 
degrés *, & n'a* pfus. jtfontré^, à fbn'égard, 
qu'une foj;t^ d'ijidiflf&rençe. Je hii en ai 
flemàndé la raifon\ <ians un moment , où ^ 
caufanjtenfçmbie'in toute liberté, j'ad- 
fnirois en elle ce mélange fingulier de fi-s 
hèffe '8c (Jk tipîïvetê > .que vous lui Con- 
noiflè:^. Élte m*a Répondu avec fa fran- 
èhife ôr^iitaîre : Tant que Madame de 
taùfàne ne m*a paru qu'enjouée &même 
xm peu légère ,. je lui ai fait grâce de. fa 
légèteté >en faveur dé la confiance qu*elle 
fëmbloit vous témoigner ainfi qu'à mon' 
papa , &iîes agrêmensqu elle fait répan* 
dre dâiis fon langage Se dans fes maniè- 
res : mais je n'ai pa§ tardé à m apperce- 
yoîr qu'elle mectoit trop d'art dans toute 
fa ccuduite , & pas afièz de décence. Elle 
aime' mon cher papaj Se ï\ n'a.pas tenu 
à elle qu'elle n'en fut aimée. Elle con- 
noîfloit bien pâu les avantages que vous 
avez fur elle , & ee qu'elle doit à fon 
macuMais^ii mon papa avoir été de X9h^ 



raâère à fe laiflèr furprendr^^ elleau-r' 
roi; donc été la caufe de votre malheur^ 
i^ après tout , elle fe feroit rendue rnal- 
l^eureufeeUe-|nçipe^ Car enfin ^Quji çeçî 
n^'a fai;. traître bipn dç^ rçfle>ion&, S^ 
çi'a rappelé toutes celle? c^ug i^pn grand 
papa m'avoit fait faire. J^*efl-U pas vrai ^ 
çia chtre mams^n , qu'une, femnxe qui ou- 
bjfe fon devoir , 6ç qu; par-là ttïèm^ ie 
rend méprifablç, ne peut pas être aii^^ée 
Ipng-tçxns ? On doit s'en dégoûter auffi 
^ilèniQnt qu'on a pu Taimer *, & il ne lui 
çefte plus alors qu'à dévorer fa honte Sç 
fon chagrin» Ajoutez à cela que fa honte 
devient publique > & Ci elle n a pas rougi 
d^ s'^cher elle^m^mei elle a du mpiiy^ 
furieufeçnent à rougir de fe voir abanr, 
dominée. Pour moi ,, je fens que j.*en moue- . 
rois, de -dépit* 

Mais, ma fille , lui,ai-je dit , que pen- 
ferois-tu.d'une femme , qui > fauvant le* 
^pparences^, ipénageroit tellement fa pat-' 
QQiif quelle Çpargneroit.aux autres le 
(Jcaudalc, & s'épargneroit a el]e-même 
l'opprobre 8ç le mépris qu'entraîne le dé- 
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ç^asûân, reprit Julie > voiis lie me deman- 
4f^p^ y (l, ^u fç^dale près , cette femixe. 
fi^'Çitégfi.i^mônc cç^p^ble^ la réppnfeei^ 

4 ^})f f«r^itig4emftn| ^.plaindrç.^Hékfi i 
9)sû > eUe le (%tcHt J^ea^cqttp. 3^^ li^ous^ 
af rè^r fur le mcconti^^emeait qu'elle aur 
ïoit d'eUe-mgroe ,-n^ft^U^as vrai , x^ue ,. 
govr rendre fon intrigue ^crète ^el^e fçraf 
toijijours forcée de (e confier- à qiji^lqa un } 
elle aura beau fe mettre ei^ garde contre 
U curioûté naturelle d^s gens qui l'en- 
vironnent > ce qyi eft di|à pour elle une 
fo^cce d mquiétlides>il faudra bienqu'elle 
fytk entrer quelqu'un daçs fon fecret :. 
c'e;ft une femçiç ;de chambre , par.eii:jem*- 
pie } mais qui IViJMffi^q^^ <^^6 feiiifne> 
qu^ eft ç^able d^ tr^ç fa confcience > 
n eft pas également capable de Kahîr , par 
crainte ou par intérêt i le fecrec qu elle 
Ijii çqnfie l D'aill^uf s , en s'en- remettant 
à. la difcréiion ^ d!uiîe dofn^ftiqiiç ou de ; 
toute autre j?erfomîe,ellpff met<^s fa 
4êpen4anc^ î &[ n eft-ç|^ > pas 9 : .maman » - 
qji'il n y a rien de fi trifte > que de dé- 
pendre de q;UçlquV.i]t dabs l^ vue 4^ ^ire ) 



144 ^^^ Eé A BLE m'en s- 
le mal plus libreir.ent } O ^u*il «ft bien 
plus fage de refpeâer Ton honneur y fon 
devoir , 6c d'aimer tendrement Ton mari ! 
Âafli > ma chère maman , j'erpère 4:>ien 
que celui que vdus me donnerez » aura ' \ 
allez de mérite pour que je n*aye pas ^ 
trop de violence à me faire pour l'aimer. 
•^-Nous ferons 'en forte , ma fille , de ne 
pas tromper ton efpoin Mais dis-moi fur 
tcla tout ce que tu penfes. -Tu fais ccin^ 
bien ton bonheur nous eft cher î quelque 
fut toit mari , tu conviens qu'à lerôit de- 
ton devoir de Taimer , & tu feus aflèz ^ 
que nous ne voudrions -pas te rendre ce ' 

devoir pénible. Quelles, ferolem donc les 
qualités que tu défirel?ôis en lui , pour* 
qu'il ne t'en coûtât rien de tui êcré atta-I 
ohée ? T'es-tu formé -en ce genre quelque' 
modèle de perfeâ?ion ? - — Oh ! non , ma- 
itian , mon grand papa ni'à Ci bien dit 
qu'il falloitfe mettre en garde contrefont 
itnaghiation , que pour tbute? ces chofes- ^ 

là je ne veux rien imagiiier. Vous conce- 
vez , ma chère mania n... )e me feroîs uri' 
modèle -, & fi , après cela , je trouyois 
q^elqu'tin qui me* parût «n approcher ,^ 

je 



t> t LA R A I S é H. I4f 

|ê pourrois ïn y attacher infe^ntibiement 

ûvant qu'il (&t mon m^ri , & s'il ne le de- 

venoit jamais ypfemièrecnent j'aurais mal 

fait de m'y attacher, 8c de plus, jç ferois 

malheuieùfe. J'attends donc que vous 

choififfiez pour moi y puifque vous iàvee 

inteux quç moi l'époux qu'il me faut) U 

fera tems enfuite de l'aimer. -—Tu as 

bien retenu , ntia chère en&nt , les leçons 

de ton' gnmd-père, & tu m'en devien* 

drois plus chère encore , fi tu pouvois 

me l'être davantage* Mais , (ans que tu te ' 

(f(Ms formé précisaient ^un modèle , tu 

pourrois bien me dire , -k peu près , quel 

eft 'té genre de mérite qui ferait le plus 

propre à t^intérei&n «— £b bîeu , maman, 

je voudroîs qu'il eût une belle phyfiono- 

mie , comme celle de mon papa.— Tu 

voudroîs donc un bel hommel -— Ah ! 

vous ères méchante, ma petite maman ^ 

-ce n'eft pas Jlà ce que je dis. - Il y a tant 

de b^uk hoi^mes :qui ne fo|U capables 

t que i^ rendre oneicuune mattieureufe • 

'<k^mme M. le Duc de..« par exraiple. 

" '*^I1 ne Éiutpas nommer , mafille.-*-Oh I 

Vmampnvdeft entes nous. -^ Eh bien , tu 

ToMi IV. G 
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voudrois une ^le.phynohQmîe ?— pOuî \ 

ceft-à-dire 3 line;pliyfianpmie buverre , 

prévenia»te> & qui miiieoçât une belle 

àme. — Que dirois-tu de c^le du Cher 

valier? — De mon jeune frcre ? — Nen » 

:nou , de celle du Chevalier de LaufoDe,, 

îj)ai: exerople.^ — ^j^h! n^ainàn ,il nèfawpas 

.nommer. T- Ail J petite fille S r-Boti, bçtb - 

.petite fille, à p%is de tjuiiîze aiî§:!,N'eCfe^ 

•ce. pas rmàman > qu a «non âge , on n eft 

plus un enfontî — Pas trop afTùrément» 

Mailla phyfionomie du Chevalier 2— rEUe 

me reyiendfok aflêz; ji a un air noble > 

tffable , point avantageux s il & IW 4^ 

penfer finement : mais il n^a point encote 

,aâî» de jv&fBdTe dans refprit \ Se | en juge 

par ),a manière de penfer de mon papa. 

Cequi m'en pJaît , cVftqu il ne tient point 

: à fes idées.'— Tu veuxdoncunephyfiono- 

, mie qui awioçce une ame nobleî — O^^i , 

je veux dé la nobleilè dans les fentimens ^ 

un ^prit jufte » beaucoup de Rii^giw^ 

car cefttout cskquilaitqtitonagit; bief}» 

& qu'on rend une femme heureufe* Ahl 

que } aurois aimé un homme comme moa 

cher papa I «- Mais 6 la fdlié qui paiKaic 
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Uyaquciqiiéiteins par la.tAce ^de la Vi-» 
comt^Çè! de LaùCme eût ccédaas le caç 
4^ rêj:àdi(erty^&' qiion tet^ pnipofé la 
Chevalier i m Votis^ayez hietï?, ima çe^ 
me maitian 5 qu il n'a pas affez de Reli- 
gion ; & c eftce qui faix qu'il n'a pas lef- 
prît jufte* Avec des hommes tels que ceux- 
là > il me femhle qu'où ne peut compter 
fur rien*^ Ehs! qui^îàif d'ailfeub'fi je ne 
viendroîs pas àpenf€rcc)ram<ç lui? — Ta 
as raîfon , ma nlle , lui ai-je* dit en Tem- 
brallànt de tout vt^qW cœurs & je^ te pro- 
mets » que nous ne te donnerons jamais 
un mari fans t'avoir confultée. 

Voilà , mon père , une grande conver- 
fation entre ma fille & moi. Je n'ai pas 
craint de vous la rapporter toute entière \ 
parce qu'elle vous fera connoître, comme 
à moi, les fentîmetis & le cœur de Julie. 
Cette aimable enfant ne m'inquiète plus. 
Elle a trop bien proficé de vos avis & de& 
exemples de fon père , pour que je ne 
me repofe pas , fur fa fagefle , des difpor 
fitions où nous devons toujours dèdrer 
qu'elle foit. Il ne me refte plus qu'à vous 
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inffruire de ocUes du Cheralier,* comme 
) ai encore befoin de quelques échâsàfftf 
mens, perçiettex-moi de remettre à *un^ 
gaffe Imxe cet ^ckle fi incérei&mifc 
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LETTRE XÏV. 

De ta fnêmc* * 

J'ai ea tant d'oceafions cl*étu<fiér à fort 

tout le Chevalier deLàufané , je Tai ob- 

fexvé avec tant de foin, que l'état defon 

Cœur neft plus unmyftère pourtnoî. Il 

ûimfe Julie pins qu'il ne le croit lui-aaême» 

& il devient de Jour en Jour plus^ digne 

4 elle. Ses féntimens n'ont pris une forte 

de confiftance , fi je puis parler ainfi , 

f qu en paffant par des^ degrés prefqùe în- 

fenfiUes» Dans les premiers tems de fa 

liaifon avec mon tnartj Uvré à toute la 

fougue de fts paffions , û n aVoit d*ar* 

deur que pour le plaifir \ dés amours fans 

difcemeniens & faits àym , de ctimi- 

i nelles kitûsnes ^ imst ilfe' ia(fi>it prefque 

I auffirC^ ^Ul ks àvcnc 6]);pées , amu- 

f (oient fon loîfir , étouffi>ient en lui ce m- 

\' turel hetti«ux qui he.demandoit qu à fe 

dévebpper^^ lui donnoient ce caraâère 

indécis ,. cet efprÎT fouvent feux & volage 

i|itll faifoit pacvuxe. Il tic luiie commet 



}m enfant aimable j & ne (eJornai^T^f^ 
des imprellioiis qu'elle pouvoir fiitte fur 
fon cceur. Son leCpeék , foÀ attachement 
pour mon mairi ne tui pe|:mettoient pas 
lie prendre , vis-à^vis de fa fille , le ton de. 
}a g^^nlerie , quel d^ailtèuts eUe Ae toi 
£&% pa^ rpniSerc phis.qaefiiotvs. B (k con^ 
^entpiî: d^ convertir avec eHe , comme 
iâvec \Mse jeuoà pcifonne fan» confé-- 
queïice j, 8c retonnoit cepei^dant de ce 
f ar<e aflfeinblage de fimplkké 8c de iinelTè 
^ui bpUoientdans fes repàmes ^aind qii^ 
de k-iuûéflè defeç idées.,JttJie>fans-qu-ii 
s«n^ftpp^ut>FaC£ouibumoirà pettfèr> Se 
]esx^ihiàof\3fi^ imçninati lui ruggérok 
lpnrenfiâaD^^<)|ati:l»é:à penser jufte» Dès 
c^% àW> p«r,3ef énnreriéns rékérés » 
^ deyjfpoienitide |cmr eà }par plus fé^ 
ù^ji^ A Splus : tsH^y^s > ^'afititer du méritie 
4fri^9 9'Hi'ai VU suffi .dkweiik^ptUs^^fl^ 
tmdf^, ^.{>k9 oroonfycéL Atln àW <f ë(^ 
timet&: de ^l^iiniv^laixœ'CSSitâiccédé ll^ 
plu^'S'^nd^ ^pttds & le ton de l's^rtiira^ 
tionjSr du^cefpeâ;; Je le fuj^retiois quél^ 
i|uefpÎ6 {esf ieux fixés fur ma fille, & dÂnk 
Va^tifttde d'iaiiomme^uit iêvè ^ i^nC 
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contemple. Julie levoit^éUe les ieiix > il 
déroumoit les (iens & paroi^c inter- 
dit Sç diftrair. S'il lui anivoit , en cîoftve^ 
Tant avec- mon mari 9 de tenir qudque 
propos peu réfléchi , il la regardoit à Tinf- 
tant, & rottgtdoit.Si elle paroiflcnt avoir 
feit quelque attention à Ces difc:ours lé- 
gers i i\ fe -reprenoit , seinbarraflToit 9 
6c foogtflbit- encore. Mainretiaht s^il lui 
adrefle la parole , ce qa*îl iêmble toujours 
avoir envie de faire i Se cequ^il ne fait 
néanmoins que tr^s-rarement 5 ce n'eft 
jamais fans cet aîr de trouble & d embar* 
ra!l , qui le trahit eti déf>itde lui-même. 
Bétoit autrefois vîf, étourdi % fur-tout 
vis-k-yit des femmes j qu'il a^açoit fan»- 
Cille) 8c qu'il tniitoita(Ièz cavalièrement^ 
aujouttl%ui il eft froUvis^à^vis dé toutes , 
pc^i 5 tiédis -rôfervé 3 3c na dateentieni 
im ^cu marcjuée que poiir Julie > Ans 
niftctle pfét^fetn nvôlr/ Ainfï / fiion 
pèreii afuttet'ils^toî* Tnonrré Jttfqù^ 
pettMâîptitil^^l^tbiMattMhement déliciat 
firûmlète» atitaht il a pris tù)às les cajifac^ 
tères d'un anîout tendre s honnête, rfef-^ 
peâoeux IL & qui ne teâemble en tieii 

G4 
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aux folles paflions qui l'avoiem égaré»' 

Le Comte n*a pas cardé à deviner ^on 
(eçrec ^ Scj^en a pas été efïrayé»Si quel- 
que dû^e.i lue diroh-îiy eft capable de 
lameiier le Chevalier à unecondiiiceplu» 
^age > & de lui faire prendre jde m^illeucs 
principes -> c'efl: k pureté des rentimetis 
qu'il conçoit pour Julie. Ce n eft pas Ceu* 
lement ^ fa beauté qu'il eft épris > c'eft 
r^r-tout des qualités vraiment eftimabl^s 
qu'il découvre en elle ^c'eftde fa fageflè». 
de fon difcernement^ de fa candeur, de 
ion limable fimplicité.. Je remarqù^;i^vec 
joie , que la beauté de Vame eft dans Joë- 
lle le plus tH^iflàiic et» tous fet attraits» 
Celui-là feul lujLatfadiM^ ppuif toujours 
le Chevalier^ £b la comparant à tout ce 
qu'il a»cr,Q aimer tuf^uid » ilrcu^radet 
penchans, qui l'ont rendu .vicieiiix & it>^ 
conli^uenT. Il viendra à aimer la vérité 
dç hyejBmiSc (i , conune fainne à t^'-eii 
flatesr, il devient «n jour tçuç ce, guil. 
4<Ht être pour fixer mon cl|ob , je i^au* r 
rai pas de plaiiir plus dquxiquj&içelui de, 
le donner pour époux à ma fille. ^ .. 

Le çroiriez^VQUS x .lUQn p:ère ? ce <f^^ 
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stion mari ne (aifoit encoœ qntfféset.^ 
s eft déjà réaiifé eir partie. Le ChevaUcr 
de Lapfane o eft plus le même hommes 
& c'eft moins à fes (écrite difpolitiGira. 
qu'aux foids > à Ji amitié » & wvt a(ile.de; 
Valmont s qu U doijc cçc heoceOKiChftnge-j 
çieqjt. Poiur ne vdus laîflièr rien àdéfiisec 
i^r cet ob}et^^ )e>uus V0US remetqre&fusiet» 
j|rax comme >in ,préfQi$ Jk. (e% entretiens 
aTec.Ie'Comte^p tels que je 1$^ ayois re- 
tenus» Se tels que les ai écrits pceCque 
il mftant oj^ je fortois de les entendre "^^^ 
Vous y verrez comment il a pa0S > d'une 
façon depenfer tcèsrp^u i^flécbûe» tjrès* 
peu fage, aux principes les plus propres 
à le rendre roKdemenc âc.conftamment 
venueox. 

3^ On a cm icyolt ne rien retrancher de cet. 
entretiens , quelcjue rapport quils puiTcnc 
avo'.r avec ce quî a ëi^ dir dans les volumes 
l^écëdens. Les objets, pfns rapproctiés, font 
prëfencës fous un autre jonr y cjui convient 
Biic^iz à des honiiiies àa aatadcre du ChcTa"^- 
Ikr de Laufane s c'eft4.-idife, àceux^îs danft 
na certain monde ^foin^^^ja^^tafc la.ptiil» 
noiobrcuif > l(,4yè*Uif{&pa(tc^e plus d éclaiiex. 
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ay)iprteàv<Dbs<côÀiio^rèy lî^^qui a ctiom^ . 

pfaiiiife' Rrfigion 5 qui ferfrférèèlé » tfé^ 
wobiteià toutes vos aûiôm (^>/ Je'Vôîsf 
qûô^% iesoecafioffi les^fuS critî^ti^i 
^«tis^-^ots jécohcfeftéi Jfamâis'',' (îfuè 

)x^^wû fëiok'fi naturel a^tte foiMe^ 
ië È^oûhMeiE foi-imêfrie^ ye vois qu'avec 
»n caradère qui a du être vif , boufflànt ^ 
emporté , & qui enefifet l'aété beaucoup > 
V6Ù5 confèivez une ame libre,* tranquille, 
êc que vous prenez fur yoiis tout'rem- 
Çire qu'il çft ppfljWe .4y.pi:^ndrç-y qu*a- 
Xeç , ifft cœur . .t{^S7|MficeiRriye . 4ç pa^fj 
fiens j. il. femhlfl.qiie wiMnn en *ayez au.*! 
Miie,'(a»ntiVous a^poAe^ 4'a«c1?ntioii 8é* 
4fe<dh 'à les* tépriftieK ©'-oô vous^vierit 
cètt*fSrbe^^'8^'cbffi'mèiit'*«Utés-^^ 



j/Ê' L'A R'^A ï's %. ly/ 

-Je it*<fi pas> TTÉpondit VMmôiit y 'tout 
lé Ytiérff^jîuë vpùs^oùleï tien tnè pré-; 
tër.iV'sén'fiiti îc^de je fois eXefçpt de' 
fôiBIëlftrCt^lHW'je iiî'ét^^^^ pfas je 
feir^u après? .tout le ttkvail gûe j'ai fait ' 
fHr înoî V il m eti refte èntore plus à faire. 
Mais fi fàî'queîque force , c*eft la Reli- ' 
gî6rtttêmè*q<iî nie la donne ; & je ne vois 
pas W Vôn ' jieut en . trouver loin d*elle« 

-XâTRéhgloh j reprit le Chevalier : elfe 
•tti)elle(îans''la fpéculationj mais'dan« 
là' pratique , '4^ei éft l'homme qui peut 
làfmjfié ? Celui* quitta croit y cher Laa- 
fàne , &* dôpt là croyance eft une affaire 9 
non dé fouf ine , de préjugé , mais de fen- 
timent &' de convidion. — Cette con- 
viÛion'i^tétte pérfuàfioh intimé, on ne 
fêla donne pas. — Non, mon ami ^ mais 
oh' là demande à celui à qui il appartient 
de nous la donner..On cherche d*ailleurs 
àfe téiidr^ digqé de fon fecôurs tS: de fa ' 
lùrtiiérè , par la préparation du cœur , 
par Tétude > par là réflexion j fc cette ^ 
ctoyanc^ ferme & sure , on robiienc en-, 
fin.— ^ En. attendant qu'on Taîc ob^ei /ao 3 
faudra-t-il fe priver de tous les pi ufus ^ 
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fe condamnjçr à des Icôurcs sèch« & ab(^ 
traites > fe livrer à des méditanons pto- 
fondes , dont tout le réfujtat eftde jetct; 
le trouble dans Kamç 8c de. nous mip$< 
cbei <Ie jouir tranquillement des 4ou'r^ 
ceurs de la vie Z Ce qui m'étonne » eft>. 
que vous ayez pu > fi jeune encore >. veiis: 
occuper d'objets fi féricux » ,^ .qçi ^^2$tèf 
tout , ne fpfit propres qu'à ùàxç i^^^i 
fous nos pas lu trtfte^ &1 'ennui. -— £t 
moi j Chevalier, ce qui m'étonne» à bien ^ 
plviç jafte titre > eft que vous ipy^ fi ifi^> 
différent (ur ce qui tient à vos pluschi^rs 
intérêts. Etes-voûs bijcn afluré qu'il n y 
ait point d'autre vie que celle-ci ?-^, A 
'Dieu ne plaîie; mais Je tire panileplus 
que je peux du moment préfent^ & je ne 
m'inquiète point de lav^"*"^* — Mais s'il 
y en à un y il fera préfent un jour ^ Se 
quels regrets n'éprouverez -vous point 
alors de ne vous en être pas occupé l • 
Quels regfets fur- tout, drnis le caso&i 
tous viendriez à reconnoître , mais trop 
tard , que votre eut en bien ou en mal 
devoir dépendre pour toujours du parti 
que vous prendriez ici-bas , & de l'ufage 
que vous feriez de la vie ! Eh ^ après tout 



» B 1 A R A ^ S ,0 K* Î57 

que éUffm-^yatis ,. fi , en comparant) y€>tre 
Iimatîoii av«c la mienne r vous venk^ à 
découvrir 9 que tfïètne dzfis ce mçmde à 
en ufant avec modération des pla^^rs per- 
uû^^îen m^ r-^fent xieupc^tiue la ReUgign 
^rh xsibn, me Refendent , -par, ma ma<^ 
oiène de p^er > j ai été , à tout pren^^e » 
^11% hf^reux xjue voos^r-^Qupi i envop*, 
combattant h, chaque inftant voùvm^me jf 
^f}dis*qtt'jl ne n^en çpi^e k mot^,qu^d^ 
me laifler aller ^ -^ Oui ^jpar e^mple. » if 
de$ tranCpons de colçre > qui yoqs metn 
tent hors de vous.» ^ pour un accès de 
détfre ^ppur un; moi|ijen;,d:emppct€me;]f^ 
&:de ven^ance > ^vous préparent des }09r% 
&,quelquerpis 4es années de cepentir v à 
des défirs efFténésp qui vous ijpquiétentjf 
voa$ agitent , vous tourmentent pendant^ 
long-tems > & ne vous dpmnent ) lori 
même qu'ils font fatisfaitf>queJa;B^Pn 
dre ppitie de ce qq'ils v/ous avoieni pipr/ 
mîsi à des pafllcins favorites > à des jjeçres. 
de plaidrs y qui vous^/urQc^atjd^s iijiinû-^ 
tiés^des querelles» un rnal-aife intérieur^ 
d^s dégoûts , des re^nords , û ^ avec un 
cœur auiC bon que l^^^le vp^e, jo.V^ 



faites (\uè\!^\ie iètonr fiit ^f&nS'Sé far léi* 
niauît que voùs^caiifÂl'. ?} .-PthribMheii^ 
Chevalier*, cVft^drce ^né-'îfe^Wii^àîmte 
que fe vous -fiMé avcfe tàn< Hé fif Arfélitfé^ 
& ëe pks vous mW l'avez péïîiife^Bitw^ ^ 

inaoî donc ; clief Laufôriè ytH ftl Wkm tànÉ ' ! 
vosr j^àSTons i êtes-vbus im être Sîén fcr- 
hjfaé> ^ Non -, maïs ;f)oùitei-varisf*têtti 
bèîiucàuj) plu^ en feur tédftânt? ^^<^ùi ,' 
«lôii àtaii , tel èfl râvahtàge que yài fût 
Vous. Je côriibàts quelque' tèthr» mais je 
goûte i longs traw le plaîfîr de m*é<re 
vaincu. IiUfenfiblement les combats de»* ^ 

viennent plùslirtes * iriôihs fféinWes; Le* 
fU&ons /qui né'ififefat jam^if k'^'tf^ 
quand on fes^ écorné v qtîi prennent tou-^ 
jours de lioû+eHés^ forces dès' qu^oh s'y* 
Ivre , $*afibibîïflènt pat degréi Ibrfqtf on 
fesTéprime, "Se nous laî-flènt jouTr Vrifiii* 
* côtopéif éteierft & dé la paix. Ne diiSei-* 
réaa ^i^^»»rfy V cj[tftih înftafiti^qtfàvèc 
iln'VJaipaSafeiterfà^t'ellemefrfVi ^ 

» 'friêirfè'àtti^foÎLîf'l^ ëmï>ortéi' 

Je riy^bîis ' ^aiflofe- ^tfppértévbîr aujour^* i 

#hui ijtt Hn\ aôîé' libre ft tranquille ? Efr i 

Vtàtt\ nitfe'ixtr*', cètèé ê^lité d'amé-, cette j 



tranquillité 5 ceite 4ib^é , 4îe tortilles 

pas^an fruit-bieti précîetftc ST utîe âfieK' 

dbude técomjpenCe des conibàts qa on à^teft' 

ïîVrés , & des vîftoîres qu'on a rnnpôt- 

tées fur foi-même ? — ^O Valmonr I foyea- 

donc heureux V ponr moi , ) aurois ti»p à 

feîte i fi je vottlois travailler auffi fèrîet*^ 

foïiént qtre Iroiis à le devetîir.-^Pas rant 

que téus'le penfez , répondit Valhionè 

au Chevalier ^ qui fe difpofoit'à fe reti^ 

fer ; rnsfis fttites-y attention > cher taxh" 

fane , Je bjorficut mérité l»en qu'on «flP 

s'efftaye pôs île cfe qull dc5t noui'eh çoà'^ 

t^pbuVVoBteriirl^).^ -/' '^ ''^/^'^^^ 

Amfî finit ter premier' efttfetîéh ; qtii 

peu de tems après fut fuivi' dVn âuttfe 

non moins iiitéreflant. Motî màti^ifoïr 

la guerre^titt Chevalier fur fa légèreté 8c 

fon peu de principes ; Comment pouvez-' 

vous' Vôùs'âccotituifter, lui aîfoit4i',''"â: 

êttiéftris cëire en Wttadic^o^ âvec'Vbtts^' 

même ( a ' fëî're* ^n a^fe àe rdlgiën^, c(iie' 

vous démentez? nrift^nt d'à'préis j S pàifèr' 

dan^^ de'dertains niômens comme Ë Voiii^ 

J 




i6cy Lis £gàrimek$ 
peitie tn Dieu » <hi qoe tout culte lus fôe 
égahCeft qu à dire vrai» )e tie fai$ que 
àoi^e 9 tepanicle ChevaKer ; &.que je ne 
(erois pas facbé que tout cela fut à peu 
^rè^ îndifFérept. J'aime votjce franchife^. 
lui dû Valmont ; mais , mon ami , vol 
défirs n ôtent rien à h nature des diofef > 
& n'y mettent %iev. Ce que vous vou;* 
driez qu elles fuflènt r n^ fera pas/ju elles^ 
Ibiest autoement qu elle^ ne (on^ ^ &. oe 
v^udroitHl pas mieux les voir en elles* 
i^^êmes 9 fi^ y accommoder votre %on 
d^ penfer » que de rifquer de vous ttom* 
per en ne les voyant qued'après vos dif- 
ppiîtions }' — ^le ne me troippe pas : je ne 
n^e pexx, je n'affirme rien. Je laiflè cha- 
cun penièr conune il. lui plaît ^ je fuis 
même a&z porté à peufer tcut comme 
on voudra» pourvu qu'on m'épargne la 
peinf :d y réâéahit Sic de. penfer paj: moi^. 
i0ème«T-Quoî l Chevalier i cette mdo» 
l^nceyous flatte &^vsus rafsure ! Mais eft- 
elle d'un efprir raifonnable 2 Suffit-il de 
ne. rien ^ier , de ne. rien affirrper > pour 
&ire un légitime ufage de pi raifon ? La 
irérité fecpnten£e-t-e|le. d'un pareil boiji- 
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pliage ?.&nya<;ilriei| à craindne pottr 
,yous de l'avoir négligée pu de 1 avciraii- 
connue > Vous ne niez rien, vqus naf- 
£rmez rien ! & je vous vois, nier tour à 
tour ou affirmer les deux contraires. Sont- 
ik tous deux vrais ? & n*importe*t-il en 
aucune manière , que vçus les confondiez 
lun^vec Tautre s Vous avez refprit orne 
de^connoiflaoces précieufe^ , &: que vous 
n'avez pas acquifes fansxéfljexion: je vous 
aiyu porcer de la pénétration > & une ferte 
de profondeur, dans des Sciences > fur 
lefquelles plus d'une fois j'ai rendu juftice 
à vpsj tuo^iètç^, Votte efprit ne fera-t-il 
jpaiellèux q^ fur des objets qui fom de 
Ja première néceffité pour vou« ? —Mais 
Pie^ s'embarralïè-t-il de notre faconde 
{)eni!er ? Ici ou croit d'une manière \ là on 
croit d'une autre : damnera-t-il les hom* 
pes pour des iç^inîons>-r£h s';l lejs a faits 
ffmt isL vériçé >.$ 'il les n créés pojar lexon*» 
lic;ûçe.& ppi^r lui rendre l'hommuge qui 
Ittieftduv,s'4l a dai|?ié lesinftruireparl^ 
voix de la raifon , de la confcience , & de 
h Heligion^ Ci leur culte « leurs moeurs ^ 
leurs mentes le^ {>)us vrais tiemie^v jjf 



. leurs opinions, ou , pour 'mîetfx êlrë 9 
aux enfeignemèhsqu il leur a donnés-, fi , * 
pour lie pas faire attentioh aux clartés ^ 
qti'il nous préferite , on Toutrage par ides 
cultes bizarres , fâcrilèges , ou par uilè 
coupable indifFére.^ice *, croyez-vous que , 
dans toutes ces fuppcfi tiens ,Dieu s'em- 
barrafle peu de notre mamëre de penfec-, 
& que toute croyance , tout! culte , fok 
égal pour le Dieu de faihtèté , de fageflé, 
& de vérité.? — Ne pourroit-ôn pas s^en 
tenir du moins à ce que la fimpie raifon 
difte égalerfienrà tous les hoiùmes? — Tel 
eft en panieVchér Laufanei le lané^gfe 
quéjetenois autrefois. Mais, in'a-tknl 
répondu alors /cette, ràifori leur ftfitf 
elle ? Lés lumière)} qu*iK en reçoivent 
font-elles àflez'claires &'afïèi précifèit 
Aujourd'hui encore , ceux qui ne veulent 
jpoint d'autre guide , favenWîs au jufté 2 
quoi s'en tehirr.&^ i^àt^drdéhtîls éntii 
euxJSc! avec eux-mêmes ^L^^ riifôn toute 
feule né fàrh&îe-t-ellè pas dh efçtit droit 
& fenfé au tiefoin d'une auWit'é ?Xfe 
J)rétendus SaéeS^ qui , au féin d^iChtif- 
ûaMfm*e ," fe tJônnêrit pour les pàrrifans 



6ela Raison. i6^ 
de la feule loi naturelle, onwls bien la 
force de' la fuivre ? reftent-ils dans un 
point fixe & déterminé ? ne retombent- 
ils pas infenfiblement dans rinditFérencé 
pour tout culte , 3c ne vont-ils pas fe 

^ perdre prefque înfailliblemenr dans le 

I matérialifme ? Quoi qu'il en foit de leurs 

fentimens & de leur conduite, fi I5îei^ 

f* nous a difté lui-même ce que nous de- 

vons croire' & pratiquer pour Thonorej^ 

[ Se pour lui plaire , nous eft-il libre de le 

fervir à notre manière, & de necroire que 

[ ce que nous voudrons? — Mais encore 

^ une fois , Dieu ne npus a pas créés pour" 

nous' rendre malheureux. — Que conclure 
delà, cher Laufane? Dieu vous acréépouc 
le bonheur, )'en conviens: cette bonté 
infinie, qui fait partie de Ton e(Ikice» 

I ne vous permet pas d*en douter-, & il s'en 

éft' expliqué lui-même afiêz .clairement 

I au tond de votre cœur , par cette'pente 

mvincible qu'il* vous a donnée' pçur la 

^ félicité. Mais ne vous a-t-il pas auflî créé 

fibre? 8r dès-lors iia-t il pas pu vouloir 

que le bonheur fût le prix de votre obéif- 

/ rance'3 N^à4-il pas du attacher , par un 



|ufte châtiment , à la révolte de votre ef- 
pr^t, aux dérèglemens de votre coeur, 
line deftinée toute contraire? & fi, ftial- 
gré les lumières & les fecours qu'il tous 
préfente , vous vous obftiniez à lui être 
infidèle , vous croiriez-vous en droit de 
lui imputer vos malheurs } — Non s vous 
commencez à m'inquiéter , & jefens com- 
bien les queftions que vous me faites font 
prefTantes. Laiflez-moi , je vous en con- 
jure , le tems d*y réfléchir. 

Quelques jours auprès , Valmont reprit 
Tentretien oii ils Tavoienr laifiè. Eh bien , 
4jt-iUu Chevalier, où en étes-vous de 
Tos réflexions? — Pas bien avancé. JVi 
craint que cela ne me menât trop loin, 
•—Eh ! à quoi cela pourroit-il vous me- 
ner , qu à êcre plus fage 6c plus heureux? 
Pcnfez-vous que la vérité & le bonheur 
foient incompatibles } Qu^m à moi , je 
crois que Tune eft néce(Iairenient faite 
pour nous conduire à IJautre, —r Je le 
crois comme vous -, mais il y a 4es véri- 
tés qui contrarient trop nos penchans , 
pour qu'on foit bien tenté de s'en occu- 
per. Il faudroit ne pas vivïe au i^ûlieu du 
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monde , pour pouvoir pehfer jufte Tut 

certains objets & agir conféquemmeriti 

C'eft , je vous l'avoue , ce qui ,plufiéurs 

fois dan^ ma vie , m*a donné de À 

grands défirs de retraite : j'y ai pafll par 

intervalles des femaines entières ; mais je 

ne fuis pas né. pour la folîtude, ârcepen- 

«lant je jugerois volontiers que pour fe 

conduire félon l'efprit de la Religion > il 

faudroit vivre en anachorète. — Vous 

vous trompez ,Laufane, & c'eft la peine 

qu'il vous en coûteroit à vous vaincre» 

qui vous fiait regarder la pratique de la 

Religion & de la vertu comme impoflîbté 

au milieu du monde. Une preuve qu'elle 

ne Teftpas, c'eft l'exemple de ceux qui y 

vivent dirétiennement. — Le nombre en 

cft fî petit ! -—Pas autant qu'il le paronj 

& je vois , en y régardant de plus près > 

'qu'il n'y a point de fituation fi critique , 

dé genre de vie fi affujettiflant , -qui n^ 

nous préfente des modèles propres ànoufc 

exciter ou à ridas scbnlbndre.' Quand tou^ 

tefois le ncHnbre des hommes vertueux Ce*- 

loit aulK petit que vous vous Timaginez» 

ilrédamcrolt €ont:elala€betédc en» qui 
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reftifent de le deyemr , & proiiverok touf 
Jours qu'il eft infcnfé de fe perdre; Aveç 
^fqule, quand on peut fefauverfaye^ 
)je$Trai3 fages. Mais ., cherXaufaçe, ç^ 
qui nou3 égare fur les pas de la n^ulti- 
tude , ce ne l'ont pas fetdement les pa{- 
(ions V c eft , comme vous venez d'en çour, 
venir > laparelledc penfer > la crainte de 
téfléchirtrop ferieufement : & à^}i le 
défaut de principes , une croyance mal 
aflurée, &môme , tout en fe difant Chr4^ 
tien, une forte d'incrédulité. S'il y a tant 
dliommes fcibles Se vicieux au fein du 
ChriftiaxûGne ,^}evoU$ Taidéjàdit) il faut 
s'en prendre au défeutde perfuafioh.Iln y 
a rien > dont une foi vive ne nou^ reisdît 
capables i & il me paroîtroit auffi diffi- 
die , à celui qui eft vivement pénétré de 
la Divinité de la Religion Chrétienne, & 
de toutes les vérités quelle nous.enfei- 
pae., de prendre le parti du vice , Se 4e 
s y tenir , qu'il ViOus leparok d^nabraflèr 
cpnftamm^i: p <bnS;U|i jcerp^n monde , 
U pratique de la vertu,— Jf'ai. prié avep 
plus de ferveur depuis notre prewiier en- 
iretiçn^ $: je n'en /t4s jw(smiep;c difpofi^. 
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•*— H i>e faut pas tous» laflèrj les dons le» 
I plus, gtécieox ne s accordent qu à U per-» 

I fiè¥émm:e. I^yéoijté J?iérit;e bkji auiÇque 

vous «;€ vous borniez pas à l'appeler pat 
1^ voç v^qx & par vosprières vinaisque vou6f 
alliez.au devant; d^ell^;, que. vous la cher^ 
chiez.,qqe vous faflîezdesefFçasfour la 
uouyer* Voudriez-vojls Hre lex^raif: quej 
j'ai f:^ poor vous -des ktti;es que inoa 
père îu a éçrijc.0s 4an$ le tem$ <>ù je m'é- 
cois égaré ? J'étois > ayant qu'il m eckït 
rat » pitïs incrédule que vous ne Yètes^. 
Ilineft=quçftion> après tout, que.4'a&- 
feonireu vous la foi , qui y eft trop vjague 
&:,trpp^^r|2ai|^..!Poar naoi, j av<ii$ eu 
1$ malheiir4^Ja pet4re, fans quii me 
reftk ajuçuredéfirdielareeouvrer, — Eh! 
Vftlmoat, ppuf quoi àve^VQus tant tardé ît 
'— Pajrç^ qu« vous, nfe me paroiflGiez pas 
aifez préparé. Voui it aviez uulle idée dq 
çbwgewertt^ vpu^ mù^% k$ ténèbriçsoà 
yoUs ;é#^ plongés M moindre miv^l,:U 
moindre étude ,^ en genre de Religion, 
vous efFrayoit. Ce nVft pa,5 , apt;è5 tout , 
^u elle demande de a^a^es 4i(cuiSom A 
ides recherches l^jfu àfïjméè^^WkJ^ des 
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preuves qui font à la portée de feus', éc il 
ne fisLUt qu'un coeur dtoitpout s*yrendre. 
— Pourquoi donc y arWfl ini)oaitnitii tant 
d'incrédules ? ■— Pourqiioi ? parce que des 
liommes vains , Se empottés par rafmour 
de la fingularité , ont voulu fe frayer uné^- 
route nbilvelle » & qu'on s^eft (ait un 
£iux honneur de les fuivre (c). »> Com- 
*» mentpouvez-vous croire , difoit le Sau- 
»• veur des hotnmes à quelques fi:iuxS'agés 
»» de fbn tems , vous » qui vous empreflex 
» à recevoir de la gloire les uns des 
» autres , & qui né cherchez pas la gloire 
u qui vient de Dieu feul "^ « } Utv autre 
geritie d'incrédulité , 'ceft la ts^rruption 
des iMtms. Plus elles s'altèrenilrpîiïs il 
eft naturel que le nombre des nftécréam 
augmente. UEvangilê, entiousédaârânt^i 
no9s juge 6c iious condamne : & l'on veut 
pouvoir £air^ hi mal fans'ccaintefif fati& 
remordsi C'éA enik»re ce què'lô"SâttVéàr 
iaifoit obT^rver au» Juifs in^édufes»: «^1^ 
:. '. • ^'' " ^n;: •' y ■}.: or ijyn i 

"■ ^ Quomùdb ifO^fbKfiis credcn, quigloriàrn ai 
htuhmaxxipmti*&ghtïiàhliua dfitol^éù'efil 

9» lumière 
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^>' lumière eft venue dans le monde ,lçur 
>^difoit-il., & les hommes ont mieux 
»> aimé les ténèbres que la lumière > parce 
,»* que leurs œuvres étoient mauvaifes '•^ «. 

..: Ainfi, Tincrédulité devient .çaufe fie eifet 
preCque en même tems, ôc Conjs difï^é- 
rens rapports. Elle eft une des fourcés les 
plus ordinaires des mauvaises moeurs •,*& 
les mauvaifes ^Tiœurs k répandant. 6c la 
, reproduilent àrleuf tour. Ainfii çficore , 
4'aprè^ lexpérience Iq: plus çonfl:aate\& 
..la dodrinc de Jéfus-Cbrift >-il.y.^ ^^^^ 
caufeç principales, de l'irréligion èc de 
l'impiéré^ les vices de lefprit, tels:que 
la préfomption, la vanipé y Se les vices du 
cœur. — Je conviens fans peji;ie de tout 
ce que vous venez dé me dire ; & jç vous 

. avouerai, entre nous., que ,; (î je ne mp yis 
pas formé un plan fixe d'incrédulité , ce 
n eft pas que je xi*ay^ été tenté de le faite, 
précifément par les raiCoas (jget ^ç^SjVe- 
uez d'alléguer*^]^ai.^ jp ^ (auquel jjeC- 






» ^Luxvtnit în mundurii ^ & diUx^rugi h^mi" 
nés m^gis tenebrasqiiâm luccn^ t tranitp^m tojum 
mata opéra. Ibid. III , i^. 
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peft pour la foi de mes pères m'a cou^ 
Jours retenu. Tant de grands hommes 
Tonc chérie , l'ont révérée dans la fincé- 
rité de leur cœur , Tont analyfée, Tont 
défendue avec toute l'autorité & toute la 
fupériorité dés vrais talens & des plus 
pures lumières -, tant d'autres l'ont pro- 
felfée avec tout l'éclat des plus hautes ver- 
tus i elle a produit autour de moi tant 

' d'hôtnmes vraiment eftimables , & le$ 
Tcuïs peii^-être dont le commerce m'ait 
. paru vraiment sûr -, que , malgré la mode > 
& le ton du jour , peu propre d'ailleurs 
à impofer par le caraâère de ceux qui le 
donnent , Se la frivolité de ceux qui le 
'reçoivent , malgré mes paflî«ns y j'euflè 

' irbugi % à mes propres ieu^, de la fotte 
vahité 5t de la .petite gloire de pafièr 

' ^pour încrëdule.-^C'eft une vanité j qui , 
comme toutes les autres, a fait bien des 
dupes i U je connois une foule de gens 

'-qui aùrbî^ntpû prétendre à Teftime pu- 
blique y -Se qui n'ont gagné à <»tte vani- 
té - là' qui^ diï'ridîcûle Se du mépris rauffi 
' ai- je cru m'appercevoir qu'elle cômmen* 
(oii à paflTer de' mode. Quoi qu'il etx Toit > 
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inon ami,' formons-noas une feçon' de 
penfer, indépendante des opinions & des 
préjugés y car il en eft de plus d'une el« 
pèce*, & tant' de gens , qui prétendent 
les combattre , font fouvent ceux qui le 
foumettent le plus aveuglément à leur 
empire. — ^Pour achever de me prémunir 
contre les autres & contre moi-même, 
donnez-moi donc , cher ValmOnt, dit le 
Chevalier eh finîlïânt cet entretien , l'ex- 
trait dont vous m'avez parlé. Mon mari 
. fut le chercher à l'inHant,, & le lui remit 
. entre les mains. 

'■ Voilà , mon pèrei où en eft Laufane : 

- dès qu'il aura retiré de cette ieélure les 

fruits que nous nous -en promettofis , je 

n aurai jieii de plus prèllë qù^ de vous 

en faire patt. 

N O T £\''S'. ' 

(a)^/ £* n*apperçois''én vous q\tun^ manière 
d* âgiP toujours uniforme l qï'un fyfiimc fuîyi ^ 
de raifoUj de conduite y & dt vertu ^..,. qt^ un 
flan de Religion î &c. Ccft cette uniformité dç 
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plan & df çoiii^u^pG q^i 4ifti"guoieat partîçujîç- 
rçiniînt M, le Comte du Muy, <jaç nous au- 
Vons lieu raj'Iâ fuite de .citer plus d*unç'foîs 
' ^atis CCS. notes. Auflî 'avôît-if'droit de dîfet, 
'en' ccrminint uhp de^6î5 Icttrcisk M. le Coihtc 
de Ma^lUboîs : n Perfonne au monde n'inâue 
: 9o.£ur m<a coik^uîcc >.D2CU & le Rjoi , voilà la 
^ f > rfcgjç èc fnp s 4p yo :rs «^ , MapîcfçrU (le fumiiU 

. . ?i Un dcjç travers v.m s*^Fqîcnt inttpduits à 
Ig Cour fur la fia du règno- de toais XIV, 
éroit de (bupicttrc la R.cligiôn , à ce que l*oa 
appelpît trcs - improprç.mcnt les devoirs de 
fon <!tat. Le Chevalier dtt Muy Tcyita. Dés 
qu*il devoît adopter un prîncsj'e , aucune con- 

; £dëra£ioa n'étûit Cjftps^&^Jik ïtti écarter^ Il Itii 
^lifîfoit qiic-J'Eglifc ^*a(ppioutâc paSilçs^TpÉC- 
.tacleç , jî^ïm: qu'i J crut^dcvcHr sçn .abftqnîç , *& 

..?l9^^.t^t?Si?"P f^^PÎ^^? ^ (ju'ji é]fp:t îFçu 
M, le Dauphin lui permit de ©ç pfisj'y ûiîvi'c. 
Quand le Roi de Dancmarck pafTa à Lille 

• oiî il cdmraândoît , il conduifit Sa Majcffé à la 
Comédie ^ ^-la j?iaça-|^ansr^^a Ijjjc , & vint I4 
reprendre à la fin de la pièce «'. 

w Le Duc de '<§!on:{Fcr*; voyageant en Flan- 
dre , paffa parfçttc même ville. Ildîna unjv.çn- 
dredi çliez.le Comte Mu.Muy» ,$c paw étpi^né ' 
3c ne vo!f que du wigrc fur f^ tahje. Le 
Comte' s'çn appcrçur, & lui.dit:*» I^otjçc^Re- 

:. 1 
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^\m6a nous birdcnit^c 'de feijfe itiaîgrô àtf jour*- 
M'^lfui; fi )C cbmtneU^iSqudcjucfoîi la foute 
»• de faire Tetviî'au^ras' les jbirs oti il ntftîs cft* 
«întci'dit, je tn'ch'îfcftlctïd^îi ^lîalns ccluî-d , 
» par TcCpc{k JQur voire AliciTe ^ & pour lui 
M faire voir que les François laveut aufi ob^ir 

< «Tcttialu^oondaito ccoîtaufil .e^emte do 
ibibttfib.-^ot' dlMcitcadoii. I^fTniitCa vîis k li 
€bifr ;' f^ Bjcli^oirJtn jlé£ex)daa de (e mcfitrcr 
abit%^}es /âi;lîtr6ni»s; d: 'le mdtne.motif iuror^ 
donï>6ît de-' garder un ftlence abfotu fur leur 
coiiiiuice. i* Il n'y a y difaic l'an^deotrè elles , 
n qtiete Chetâtiof'da< Mity^ à là Cour,. qui 
93 ne' fa^ iaucuUt%ll9deJ«fnoi>')i jamais il a*c» 
»» yàt'Jt'y ëc U ne^Aïc irô)ii<jQiuais a. < 

>» CVfï ici ic Jiett' de "priMier ?la Jufticê que 
lui a rcddue M. de MÉaksherbiis }*>)' Je ctàu 
9> gaok ) àk ce MîEiftrc ^ en traicattt Uàic afiairc 
s> â^^cd lui ^ *de htwtt^p lespréjagés ^ue je lùL 
*» fépipdfots. J'avoîs toftis éai: je ne Itû ai }%"* 
9tffi|^i$iVéiiv^(jué'des prîifdpe$«(l i - r 
' >» Sa'fi:^ (A ïOtti ieompltfky fmV^u^'il n'y 
eue perfôhifc qd ne fe fendt fbtcé 4& iui irenrdns 
iiommage'; 8t ^ue fe^toréchâl 4c SaÀ ^ ft^ 
clmmt^ué M^ée Uâttpbiii défircirlftmt le CIkm 
¥âli«y da Moy pour fon Menin y. êc éwwih 
liaac cette place pour un autre attquef il «i 
«MEPfMpirumhin mrc » rjjiint M^idamand^^ Jl 

H, 
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dk ; » Je ne ve^v poilxt faire le tort à| M. fc; . 
«Danphiû de le priver. <ie U fociéc^ dw.e 
Il ItQBfne auAi vertueux j & qui peut ^yenir« 
») aofii utile à .la Fiaxi^cc a. Uaaufçrit dtfamiîU» 

P A G ï ' i'yW^ 

(b) Z« bonheur mérite bien qu'on \nç srtJpUiyé:. 
fiAs de ccjqu^iidoite/t coûièr'pûW^ribttKir. Oui , 
£uis doute, & pour cctccjyk.coixunCi^^â 
DautK, qu'eft-cC' qui dcvxbit (èrVir plu^ c£^ 
cacemenc àiappekr l'homise .à la Religi(m»> 
que le dëfîr nxme d'être tcoreux ? Up^ije eQ 
lut on efprît inquiet , on ccrur^ue tout ^gite; 
il ne peut. Te reppÇsr que dans la vér'ii^; & ii 
Cbupire après un .contentement fpUde^ .D'jiuei 
parc , dcs.Eaifonnemens & .des^ fy{lé»|cs ren- 
dent fen'efpdrU toufotirs plus flottant & plus 
iocerram ; de i'dutsiie > des biens bornés^ paC> 
fàgccs i'attîreni: -Su nomment fon cfpoir. Des 
maux r&ls empoifoiment Tes joies ^ & le laiC^^ 
Cent Taosiuài c:on(gi:f-pi9ids fufEfant*. s'il p^<* 
prouve pas lesvfOAfi^lailonS" inc^ijcures pi?Oi> 
ftesi^ {tîit^^ fiia.)(ottm)eifti là lUygieg ,* ac 
ki>xfto^']Le)Kgkft>tGrtice.£:iila«: «ft le teime ^ 
«es féfkatfofis fbivlnit*te jdcsiduist. ftt.hvfiià 
d!aue làMSmté-i^églÛsntii ;slh M>hk crounKi 
le orepôs de ilcTp^Sl 4^ti9 les lamlères qu*iB« 
Im préCente;: pat l'amour du fo'uveram bicH 
Cr fv la>fQitniiffi<m.^*é)k^kr iniCprcaiiK'^ 
î 



Dfe tA Raison^/; 175 

Ic^ntéis du Très-Haiit „ elle lui offre les plus 
pouces conlbUtions ^ & lut f^tit goiKcr les 
vrais plaifiis du corur. Ainfi , elle s'^ccpm» 
mode à tous fes befoias. Elle le rend heureux » 
, ea quelque fçrce , par Ic$ privations U par le( 
jouifTances , par ce qu*clle lui ôte « par ce 
quelle lui donne , & par ce quelle lui pro- 
met. £a toutes circonftances, avec le Tecours 
de la Reii^on, on regrette moins ce que Voa 
perd , & l'on jo Jic mieux de ce qu on polscde. 

: (c) Parce qut dês hommes vmuu om vanlufi 
frayer un€ roiKtf nouvelle ^fy^vn s*e(lfait ua 
faux iomneur Je les fuivre* C'eft«ii cfFet par b 
vainité > pai la fureur du bcl^fprity pot reavic 
de fc diftiogacr , que pre(quc tout le mai a 
commçnci. Lefpèce d étx^ la plus ridiçuU ^ Ic^ 
pctits-mattres » les petitelt-maitrcfTes , tous ks 
gens d'un ccstainton^ontéié difp^^is.à ctoifo 
qu'on ce^ic d!avotr de rcfpxit Se d^ecre ,ai.^ 
a^kf dès quoi» étoit cWdeavde nour 
if^ux Pbi}ofpphi!». pnt fai( nakre fU. accxé* 
4iti ce prjéjugé. Be U , ditins un jQoade frir 
taie » la faufle kwu de pteoltie croire à TE* 
Tangilc, ac plus eucote. celle de|»aÉoitce eft 
oUcrvcr bs. préceptes. $: de; U Via ;c<Micagion,^i 
r^pidcmîe .de llrr^lig^ai» Ccpendaoi» .à eai 
lnger.par Iç h\t,mèmt^^l^y9t4^Qùg^i}9L 

H4 
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depiils C|\iand Fc/prit, le gofit, fi ctioîtcmcii» 
lîcs aved les mœurs,* fc'font-ils plus afFoiblis , 
dépravés , dégradés , que depuis le Cnctis dct 
nouvelles opinions ? Voyez , dans rcfiipirc 
des icttCcS l les ravages (jumelles y oi>t fafts. 
Que non? y ofFfé-t-on la plupart d^u tcms , • 
que de ta poéfic fans chaleur & fans images » * 
des drames fans intérêt i'dis' cHtîques'fafis ' 
dîfccrncmcrit, des buvfag'cs'd'âgrémcht fànj" 
déHcateHe , & fai^s autres ctiarinês que ceâx 
que leur prêtent riacrédulité ,. le libertinage » 
& les. paillons ? Maintenant plus de cette vé- 
rka^le élo^tente ^nî 'part du couir y ^ ce n*éft 
(laffs quclquef-tHis éd nos- Oraceors vraiment 
Ghrética^ V fi^tti^ ^ c^Kc feUdtté , lie» cette 
fbrcc "nélotieure dd raî^nnenicnti qui faifoir.' 
1^ principal thérîtfr^^dc!; bons Ouvrages diidcr-- 
nier frèch j pluis de <(Utt vraie gaieté , qui faî-»- 
ftitécrnî.ck tâ«t de" f rcduôfoiil agréables» 
Prf^iht' lîc« ISens àï Lettr<r$v dtf$ 'quenelles în-^ 
d^Dfe^V'des p erfoni^KtÀ > d«^ kij^res , iiil ' 
httgàgè»4nc6npu iufqu'iei dan^ u^ m^nde tanfr* 
fbic peu liibntléK', (k qui tie (eqibldt féfctrvéf 
qiî*â âÂe tlàfFé et f eupk qiie ik>«s. til)rerionr 
«on^mer ^ ddnr. la fociéi^ i^èmis ks entleticns / 
teis diel )^C9^ de froidt bdns mots , des farr^'' 
cafines , è» "tnéêhanc^é» ^ des ;phrafe& / le- 
jtfgon.ée» 'mo4jis 09 4^' Hnapiéti^ aft cettle^ 
4è f cdict cboft» , . éçpith» irki»': cft-^ è^n^^t 
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là ce qui £iit le Téiicsblecfptît, &-ceqùip«às: 
soas'rbndce aiaiabksl Tels- fi^nt cependant , 
«a^ibiit'oited pastk<^ ks «frvîts de Kiiréigioft. 
Elle à gâi^ en méir.c.tetps.rdlfcie & k.aœur » 
cBe a toitt alt^ié , ^es idées, k goâc » les fen^ 
dmens.'^ ^ les mocan. Ah l que la Rdigion, 
^îeni. entendue ', • ou^cç a'a .contraire, un \sd\c 
^iiamp Acjcoiit qb qm cft bc^u « grand, vrai» 
•«icnable , itetcùiclidaiï l Oans ce ^enrc; , fout eft 
de Ton xclfdrt. Ek l quy a-t-il an fond de pks 
:prôpre qii'cjHc , à fairçl yaloir , en bkn, k 
coeur y t^Cyîïi 9 & h génk t 

J*aYOue que » daâs ,h comiccrce ordiiiaire 
de Ja.vk, *!« ViTak C^réûen y tel que je k . 
coQfoi^ j telqvi*ti cft felgn kYcriuUe efptic de 
l'EvàngUcj' nt bcîUcta f as far toutes ces pcr 
tttcs qualitâ .dâiécis ,: fmiks , «iehfi>t)gères y 
«pil naiâfcaic potxr. la plupart de la trop grande 
facilité k s*abàndoxmer aox écarts de fim «»• 
gînation , ou qui .fùppofent on certain goût 
]ioaf ks YÎces cfu^on fe pardonne fi ai{2menr 
^flDDS ia monde rtl ne- tiendra pas de xe% pro* 
pos ^ q^ , àla faveundTuneigaxe I^ère , Tau* 
iBaQ,ii>ce que Ton pr&end, le» bicnféances, 
mais qui alarment la podenc ^ iine fe p^mes^ 
tra pas de ces railleries , dont une ame un pea 
délicate cft ble/Tée^ âc dont Famour-propre 
s*offen(és iîne déchirem pas des réputations ^ 
fol» k fiai jlaîfir d^amufcr ks autres ou de 
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«'amuf^r Im-mimes il ne calonamera pas la 
Keiigion » les moeurs ^ & ne Vcfïbicera pas ée 
4h>ancr jk ce qn*H'y a ût pl«s rcipeâablc Ikmr 
fretoce du ridkule , pour paroitre agréable & 
plaifant. Mats à cela pris, il a»ra de grandes 
reAborces pont capdTer l'eftinie & la bien* 
Yeillance : U aura refpric qu^il laiit aTinr, ft 
le boa fens « qat vaac encoce mieux, qqe VéC^ 
prît s il fera briller celilides antres » îans ««• 
cnn retour fut lot^méme $ s'il a des ralcns, il 
aura en même tcms le gdoc du vrai» qui feie 
i en régler lufage; il n*afiâera-point, danc 
les cercles» nn air de (opéfiorité, un ton dcf- 
fotîqoe <c tranchant; fi>n-atDOiir-propre , ne 
xivaliflMit avec peribnnê f ttlettra tdnt le inonde 
i fou aife ;■ H laîlferaà ekacun. 69 prétentions i 
il fera Rkodefte , pkin de fiianctiilè êc de caii'* 
denr, rempli de tâgeâe U de raifbn; il fem 
nfiàble ^ cÀivert, oficieux ^prétehant^» pat 
icfiet même de. la cbaticé qui l'aiiioie. N'en 
cflvce pas aficz four/étre aimable , & pour 
Cure aimer .âc relpcâer la ven» ? Il j a: conte* 
Ibis un monde miqnel'ce genre de métite ne 
pbira pas , parce 4]n'il n'eft ' point £ûc. poor 
appr4|îer 1& vrai nubile, . 

\^ ... ■ . 




LETTRJÊ .XV» 
.*' De la même^ i\ 

jLj eu X Temainès fe font écoulées avant 
igu ilait eçé queftio'n entre lë^CKevalierâc 
nous jr àe ce qui ' avoit fait Ujmatière 4c$ 
^envers entretiens. XÏbxïs cet intervalle , 
il me paroiflbit moins ouvert &.moins 
gai qu'il ne left ordinairement ; il avoir 
jm.ème un air fombre > .qui k^i eft étranr. 
$er. I^pus n pilons no.us en ^xpliofigf 
avec lui 9 & nous^ attè^ioiis. q^^i nove 
prévînt. Vous ne ine demandez p^$^ nquç 
dit-il un jour 3 ce qu çnt produit futjjjçji 
les lettres d^ M. le Marquis. Çf a^e^^p^ 
Ixfi répondit ixion mad> qu,e ncfp^ jj^ nc^ 
|nt|t[effîoQs yiyemeiit à TeiFet qa^ellesc^ 
pij jOpprer i . mais nous, craigncjns .^uf^^ 
|eupe encore & t^op peu aguerrj çpntff 
v^ps paffionsj vous.ne trouviez,to^|oui^ 
trop pénible le joug, que laB.eligioç leuf 
in^po^e 3 -quQiqu il nç fpic ^u &>nà qut 
M jw^ 4^ la. xaifon./ & , ,çon|im^ je rxxtsif 
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qui con4^k AU bonheur» . . , x 

Yonst Vvîèz tnoïns à traïhdre à cer 
égard , cTtt Lauâade^ quedtikrque j'ai com* " 
mencé 4 yous^connoître. J. éprouve m^te- 
tenapt^un tfépcnaht pTui raîforinàble té 
fliis* dpiix cme tous ceux cfont'j'ai reï? 
ieçtï^^*^îolencé > Se qui' ont câufé tant 
ye'fôis meV'fautès & mes niàlheûrsVAùffi* 
piir îi^é Tôhjet qui Ta fait uaitre , il (uP 
ffroit i' èé meJfeniMè >poùr me défendre! 
3V tdtitè" a^itiré* pfcffidn. ' J'àVouerai cppeii- 
teiît'^li% fëk cbÔgatYons éttoiteS que 'là 
ïlëBgitni^nOUs-^préfcrït ; & Tefpècéde 
èVSttraîfe'ce'^u îêlie ri^tis retient » ont pen- 
îîéhrtitèïi^es |our$ (ufpendu mes réfo- 
idfioh^*^ J«^ fèwàjfe la forte vraorïeufe 
V^ pfW^e^ qui confirment k dïvîmté 

wîs: Vôû W pbûVdtf 'dciùtér encore- , ' taiit 
fétbii combattu par TartioW dé lîndé- 
peiidanèe ôc pa.r lai crainte de me trouver 
êbgagê beaucoup plus que je nePauroii 
Vôttlui'^^ Ce tombât a' ^ré aflete îông-; 
lléms ^&: a été k fource de 1 efpiice dé 
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trîftefle & d*ennm que vous aVez du rtf- 
tndrquer'ew moi. J'avançoii néanhioin* 
dans une lefturequi m^îméreffoitcn m*^ 
clairant , & la conviction augftientoit 
^Vec lés lumières. Elles' ânlenoient Tpar 
degrés le défij? du changèmeiir. Je recon* 
noillois , par ma propre expérience, com* 
bien étoit vriî ce que vous m'aviez dit» 
qu'il eft comme impoffible que nous 
ayons une ferme cfoyance de ce que la 
Religion nous ehfeigne, & que nous 
confervioni une difpofition donftahte à 
la démentir far hos œuvres. Plus fétu- 
diôi^ lès caraéïèfes de îâ Relîgiori Chré» 
tienne, tels que M. votre pèrélés cxpôfe^ 
plus ^*envifageois cet accord de toutes 
(es parties ,' cet ehfemble fi parfait , fur 
lequel il înlSfte ayee tant de iraifon^ 
•plus fétbis ' forcé* de ift'écriér : Non , il 
n'y a que Dieu ftul'quî ait pu imprimer 
au Chriftîanifme ces fighes de vérité > 
que jathaîs le menfonge' n'eut pu contre*- 
feire i & qu eh effet on ne rencontre 
peint dans toutes les Relîgfons înveritées 
^a^lêî hommes. Quel atnas dé preuves» 
doât chacune eil particulier > considérée 
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avec, at&sntîph > aurok déjà un très-grand 
poids ! que doit donc produire leur aflem^ 
blage furun efprit raifonnabk? AhlDiba 
ne m*en devoir pas tant poyr me con- 
vaincre 'y 8c ne m'eôt-il ofiFert que la moin* 
âce partie de c^s témoignages frappants 
par lesquels il a daigné fe manifefier lui-^ 
mtoe , fe ne devrois pas inetrr^ de bor- 
nes à ma foumiffion & à -ma rejconnoif- 
fançe. Je ne fui^ pas étonné , me fuis-}e 
dit enfin , des facrifices que j'ai vu (aire 
à Valmont*Rifquer fon crédit^fes biens, 
fes dignités , fa vie , fon honneur , s'il le 
&ut^ les immoler quand Dieu Texige» 
c'eft beaucoup pour notre foibleÛe; ce 
n eft point trop pour celui qui a les lumiè- 
re$ & les fecours que donne laReligioiu 

Ah ! cher Laufane 1 /écria Valmont 
jçn fe jetant avL cou du Chevalier, cher 
Laufâne l vouf voilà vraiment Chrétien* 

Oui , iQon ami > je le fois, grâce à vo- 
tre exemple , à vos foins , & je convien- 
drai fans peine que je ne Téton que de 
nom. Mais maintei^anc, que jf cpnnçâs 
inîeux les fondemiBns dç. a^ia Religion âc 
quelle meft (teve»ue plus <èh^i jp M 
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fmîs routemr cb fabg froid les attaques 
qu'ion lui livre avec tant4 'indécence ôç 
d acharnement. Héki ! par une bizarrerie 
étrange y f e m'amurois autrefois des traits 
qu'on knçoît contre elle , j y joignois^ 
même de&des plaifanteries , des railleries 
fàtiilëges > éc cependant je* voalois p»^ 
fbître tenir encore au fonds du ChtîÂiit'* 
nlfii^e^ je défirois qu on ne me crût pas 
un impie. Aujourd'hui je dois à la vériié 
Unelwen autire conduite ^ je dois la ven- 
ger des infultes qu'on lui fait y Se tépà- 
fer; amant qu'il cft eh moi, celles que je 
lui ai faites moi-même par mo^ihconfé- 
quénèe. Dites-moi dofic> cher Valmont, 
comrîient yous penfez qu'un homme tia 
monde peut s'y prendre > pour rehipUr 
à cet égard toute juftice ? J'approuve vo- 
tre zèle" , répondit Vahnont , il eft l'effet 
Se la marque d'un véritaUe chaûgem^* 
On ne peut ni refpeéler ni chérir au fond 
du coettr, fon Dieu, fa fei> fins fou- 
haiter que les amres les refpeâient éga- 
lement. Mais 9 mon amiy fî le vrai zèle 
doit être ardent & courageux , il doicen- 
-coc^ êtJDe.éclairé:& ôrçpnfpe^ ^qiji dp 



snous fans doute TeCprit de (<^ï\>\t(Çei Sf 
£eue tolérance pufilianime ♦ dQnt lfmtr4^ 
dttle tire avantage pour îofoltec irapuij^- 
naent aux vérités les.plii3 faimes, & iip 
tolérer, à.b^en dire , que te vice & Tim- 
.piété i loin 4e nou» .^ejiilence perfide,, qui 
'trahit la cauCe delà Rejigîpn 9 ,en:ci;^ 
- gnant de la défendre x tirais loin, de fioos ^ 
anffi cet eCprtt de difpure;^ ^'aig}:e|ax > 
jqui irrite au lieu de ranienet* La contro^ 
verfe > proprement dite y iîed mal à un 
homme du mond^, furHout $'il n eft pas 
jfuffifamhient inûruic ; & nçi fait Couvent , 
<9U n^ilieu dup cercle d'hoœmes légers Se ^ 

frivoles , qi/^ugmcnrei; les dau.te& dans 
. des efprits fotf>les , toujours plus portés,, 
par rinftinâ même des paffipns y à faiiîr 
des difficultés apparentes^que des répon- 
ses fotklés ^Sch ^dopteF de&pl^ifantieries 
.q«e dca ràifptis.Je nç voudrois^ :donc, 
: dans bien, dos cas , qu vppofp^ d Vq j(eut 
mof à Taudace de. çesi . hosn^es peE:vers > 
qui ne font briller leuc efpôit aux dépens ^ 

de la Reli^n que par.un efFerdô la cor- 
xuptkm de leur çœur.*,.La plus fimpïeré- 

^af S me fiefflbk de i<ctt implacâlciâÀ 3c e*»- 



Kexîcn ,fur leur intolérance ttbp réelle 
Se fur Titidécence cJe leurs propos , fuflS- 
. rbît fouvent pour les déconcerter fans ' 
danger. Mais fi avec un certain fonds de^ 
lumières , je m'appercevois que j eulïè 
affaire à des efp'rits nioins préfdmptueux, 
& qui confervairent une forte dëdroiture 
dans leurs égaremens , je croîrois devoir 
m'y prendre d'une autre manière. 

Ou je parlerois à des hommes , qui 
font à peu près , cher Laufane, ce que 
Vous étiez 'il n'y a pas long-tems, des 
eTprits indécis, moitié irréligieux, moi-- 
,rié Chrétiens ; qui font tour à tour Tun 
& Tautre \ qui tiefoht ni lun ni Tautre, 
pour parler plus exa€èement r ou f auroîs* 
en tête de véritables incrédules*/ pour' 
qïiî rincrédùlitê fefroit un prfrtî pris & 
déterfni'né.' '[ • * - • . ^ ' 

' A regard des premiers ; que je fuppofe' 
*" " ■ '• ' ' ■' — • ' ■ » f nf j , i^ . . . , . 
«rtreUfïbrc ^^lai^age, pw où ils nous prcf-: 
» fcut , qu'il cjQ ya c&inoie des jq,veiirs de paffe-, 
npaflc. Lçnjf fçupkfle combat Se force ^flio&. 
*» fens , mais, elle n*^branlç aucunement ^riptre 
» créance. Hors cç batclagc,. ils ne font rîca' 
»^uî ne foitbas àc vil w. M&ntïtgnei 
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I de cara&ère à daigner m entendre 3 je ne 

voudrois répondre à leurs froides, ironies 3 
! à leurs feuflès allufîons , à toutes leurs pe-: 

I rites difficultés y que par quelques preuves 

de &tou de fentimenc , faos m'attachet , 
encore à leur développer tous les grands . 
caraâères delà Religion révélée, ce qui 
nous hièneroit trop loin. 

Croyez-vous , leur dirois-je , qu'il y 
ait , à tout prendre , une Morale plus 
belle , plus pure , plus vraie que celle de 
l'Evangile î Comparez-la, fi vous le vou- 
lez , avec celle des Marc-Aurèlè , des 
Epiétète, -des Sénèque , & voyez laquelle 
eft laplus claire, la plus fimple,lan:oin€, 
équivoque , la plus à la portée de tous ^. 
la plus fublime cependant & la mieux 
\îè^ dans toutes fes parties* Voyez quelle 
eft celle qui parle le plus au cœur , qui 
liu ofirr^.<lei€onfola^ns.plii.s:réelles (<?) , 
qui s'aflorticle mieux aux befoins de tous 
lès hommes , dans tous tes états & dans* 
toutes les conditions ; ceHe qui renferme' 
le plus de fagefTe fans afifeâiation de phi* 
lofophie , fans faKe ,. fans enflure ; celle 
qui nous tient le plus sûrement dans la 



^pendancer dé TEtne fiijfrêmè ^ ^ > fi )e 
pui»|kaxlet;aii}£ y h plus immédiatement 
fousr ia^^ main< de Dieu mi^tne y en excluant 
tous les grands mpts de nature, de fié- 
ceffité, de fatajité j celle qui- fait potter 
b i:6tt)?age &r la fermecé^qa'elte infpire, 
ftir des motifs pluli ' perfuafifi > moias ré* 
éhètekés^ Se plus folide^ j celle qui dpnrie 
plus dé force pour fe- vaincre &* plus de 
défiâiice de foi-m^me , plus de grandeur 
tSrplds d-humilité'5 quifiréfente une fin 
plus noble (A) ,& desmoyens pbs efficaces 
pour y parvenir* Gençarez , & choififlèa. 
' Oh lÛ vùns futliez à uni homme de 
bonnè'foij'dit le Chevali$i:i la réponft 
he feroit pas équivoque ^ & le choix n% 
feroit pas difiicile à faire. J'ai lu avec 
attention, mais fans euthoufiarme» les 
Sages que vdoi? ^n<st de cites) de )%yx>ue 
q^ V fi^^lqûeïbiis ib ^rlti^eni à ma tai^ 
lb$^', iH>n^oiit|»refqw^)amais^ien: cfe/i 
V^ eedu^r^ii'ibnè ttib dbiÎHOÎGàt^îrit 
^iuiiii^ préeifês 5 qui > en étlahrant 
i entendement y egKîènt'puiffkmmeat iui? 
îà'VolWrté vque , fi )*y tttJuvois çà Se là 
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ttivpetu nombre de hâxs pàfrmi ceux qu^ 
nou$ <>ffre l'Hiftoire de la Relig^)^).d^ 
^e$iaii^ avérés» qu avec un peud^b^nne 
foi il ne poùrroic pas fe jpecinectte jie çotlh 
tredife.; & pour lui rendre cette preuve 
plus fenfible , (uppofons , lui dirgîs je, 
qu'à quelque diftance de nousil y ait une 
nation, qui, pofant 'en principes, dans 
{es annales la dégradation de l'hotnm^, 
le befoin d'une lumière plus vive. & plus 
sûre que cellç qui eft commune aust, au- 
tres peuples , la nécelîîté d'un Média- 
teur ^ ait vu fe fuccéder d'âge en âge, au 
milieu d'elle., des efpèces d'honjimes rares 
& finguliers , qui lui a^ent annoncé pour 
la fuite des fiëcles , d'une manière frap- 
pante, &au nom de la Divinité, une 
révolution toute iehiblâble à celle qui a 
donné Jéfus-Chrift à la terre , avec tous 
lescaraârèies que lui ont aflignés les Pro- 
phètes : fuppofons q^e^ les uns, après les 
autres , ces mêmes tommes feToimit ac- 
cordés à confirmer cette attenté % Qu'ils 
Fayeiit développée fucceflîyemeht*, qu'ils 
ayent détaillé de jour en jour d'uiie ma- 
•àère plus ptécife le tems auquel ceÉ 
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ivénement devoit s'accomplir, la ma- 
nière dont il devoir s'opérer; que cette 
prédïiîBon fe vérifie dans routes ;-fes 

I parties y que » dans les circonftances qu'ils 

ont décrites , il paroiitè unLégiAateurtel 

r qu'ils l'ont promis ^, que cet Envoyé fi- 

gnale (a venue Se attefte fa miflîon > par 
des lumières j par des bienfaits , par des 
merveilles en tout genre; qu'il parle » 
qu'il apffe , qu'il vive , & qu'il meure 
comme on l'avoit annoncé : ne fera-t'^on 
pas fondé à regarder fa miffion comme 

I divine, & Je langage des Prophètes qui 

^ ont prédit fa venue , conune le langage 

ide la Divinité } 
Suppofons , en fécond lieu^, que parmi 
^ cette nation il fe rencontre douze hommes 

de la Ue du peuple, bateliers où pêcheurs , 
comme on voudra les appeler, qui , deve- 
nus les Difciples de cet Envoyé, crucifié au 
milieu d'eux , entreprennent fansfecours, 
' fans autorité, fans crédit , fans fcience (c), 

I fans richeflès , ôc fans armes, de renou- 

veler la face la tetre ; qu'ils changent 
en effet le culte & les mœurs d'^ne panie 
4f^ leurs compatriotes , enf dépit de l'aveu- 
- ^ment que le refte de la nation oppofe 
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aux prédirions qu elle a entre les mains ' 
& qui fe yérifierit fpus fes iêiiic j qu'ils ^e 
répaodeot ai mérite tems. parmi les na- 
ticps les plus favantes &; les plus poli- 
céesr. telles qu'étoient ^ dans le fiècled'Ap.- 
gufte , léi Grecs & les Romains ; que , ^es 
. voyant idolâtres tout à la fois de leurs 
dieux & de leurs paflîpns , ils le^r j)rê- 
-dient cec HoiTjme-lîievi crucifié j^ of^it 
bien fe .promettre de leur, faire recôy9ir 
{es dogmes &• fa Morale ; que malgré 
.Foppofition des\Ponqfes , des Sages»,. fjes 
Princes , des Magiftrats > malgré la div^r- 
fitédes langues & des. opiniïJns , «ialgré 
tous les obftacles &tou| les intérêts ccvi- 
trair^s , de cels hpin^iies triomphent de 
leur réfiftanpe: ^ de celle du :monde §;i- 
ner:«*aura-t-on pas taifon de regarder 
ce prodige étonnrnc Comme l'ouvrage 
de Dieu même ? 

Suppofcns enfin que , dans. les. copi- 
mençemens de leur .prédication , il fe 
Xjcouwé quelques Pbilofophes femblables 
aux nôtres , qui y rémoins, de léujra pre- 
miers jcfforts, raifonnant*fvic leur entre- 
pcife félon toutes les- Icix de la faggile 
, ' faiunaiiae 
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humaine , en plaifantenr & en regardent 
le fiiccès comme la plus abfutde chimère ; 
mais qu'au bout de dix^fept cents a^s > 
ces mêmes Sages puifîcnt repatoître fur 
la terre , & qu'ils voyenf un nouveau 
pionde formé (ur le plan que trâçoicnt 
de leur tems ces hommes ruftiques & 
groflîers ; tous leurs enfeignemensadop- 
tés , de génération eu génération , par les 
génies les plus profonds , par les efprits 
* lès plus éclairés ^ leur Meflîe reconnu 
pour le Fib & TEnvoyé de Dieu -, le 
peuple qui l'a rejeté ,- devenu un monu- 
L ment éteruel des vengeances du Très- 

Haut , & au milieu dé tous les peuples 
portant écrit fur fon fçont Tirrôt de fa- 
réprt>bation -, la religion du Clirtft re-* 
çue dans les contrées les plus éloignées;' 
fon Eglife toujours fobfiftante au milieu' 
' des contradiâiions de prefqueUoUs ks* 

1^ fiècles ; toutes les opinions def hommesy 

toutes les (eStes ' philofophiqù^v toutesr 
l les nouveautés &. les erreurs qui auront 

lutté contre fa croyance , fc diflîpant rôt 
ou tard à fa lumière ; tous les Empires 
fe fuccédanc les uns aux autres , fe me* 
TombIV. I 
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lant, fexionfondanjc autour délie, tandîst 
quell0 deilieurè ftaye parmi tous ces 
fhangemens-, poLUToient-Hs ne pas re- 
-epnn<i)ître à ces ; traits Tempreinte de la 
Divinité ? . 

:• AhJ ils r.y reccnnoîtroient fans doute , 
ç'écria le CUevalier , & je conçois qu'en 
parlant; ai^fi à des ihomiiies vrais , à des 
efpritSj raifgnnables > vous n'auriez pas- 
même, befoinj pour les convaincre, de 
foiitenir ces réflexions Ti naturelles Se fi 
iiniplesi de la démonftration complette 
qu'ofiient tous les caraâères &tout l'en-, 
femble de la Religion (d). Mais comment 
f(Ç c«mpartier vis-à-vis de cette autre ckffè 
d*i|icrédâle5> à l'égard defquels il ne s^agit 
plçi^ feulement de raffermir une foi chaiî- 
celante>de diffiperdes doutes qu'élèvent' 
les paflîoas , de répondre à des fophifmes 
dant^nteft le premier à fentic le foibte 
§c.pe»t:-)itrr même à rougir en fecrec > 
Çômni^i^jfctfcèr iaulfilence ces prétendus 
EfpritS'focts. , déterminés à ne rien ad- 
mettre en genre de révélation , &-qui 
font profeilîon ouverte d'incrédulités • • 
Il eft bien rareen effets repartit Val-^ 
mont , que cette efpèce d'hôaames 'côm 



IfervjO Pïî ,G<?rtaîn foiads de droitui:e, qui 
puilTe donner lieu à un entretien p^ifibfe. 
& 4 de fages réflexions ; mais puifque 
j'en ai fuppofé de ce caraâère, & qull 
a été en quelque forte le inien j au liea 
de trancher net,, coiiune je le fe^rois vis- 
à-vis du grand nombre , je voudrois 
eirayer de tourner contre eux les armes 
dont ils fe fervent contre nous.. Ils don- 
nent aifèment prife au ridicule quand oi^ 
lait le faiiîr (e) ^ & c'eft fur-tout par le rin 
4icule qu on réuflSt à les déconcerter. Ils 
plaifantent Cur:nos miracles., fut nos myC 
tères: famnjVfêter à leur faire voir que. 
les iniracles ne font qu!une partie dç no* 
preuves , que celle-ci mente futCfte .dan$ 
fon entier , $c qu'ils ne font point encore 
parvenus, par de folides objeftions , à 
en afFoiblir l'autorité ; jeleur oppoferois , 
iî ce font des Matérialifles , l'admirable 
prodige & le myftère y non feulement 
incdmpréhenfible , mais abfurde, d'une 
génération d êtres à l'infini , fans caufe 
proprement dite ; leur débrouillement des 
élémens de la matière , feitpar néceffité 
•ûpar hazard i,leuu co4)sorgahifés, d^où 
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fe forment rintelligence , les notions abs- 
traites , les idées métaphyfiques & mo- 
rales , la confcience , la Vertu 5 &c. Je 
plaifanterois à mon tour fur cette nou- 
velle philofophie , tout auffi occulte, tout 
auffi profondément obfcureqi^e ce qu on 
a jamais pu inventer dans ce genre , & 
fur tous ces fyftêmes par lefquels ils veu- 
lent rendre raifon de la formation des 
êtres les mieux ordonnés , fans Tinterven- 
rion d'une première caufe intelligente & 
fage. Je ihois de cette fuperbe ftrudure 
à\i monde entier , que dis-je î de celle 
d'un oifeau , xl*une mouche , formée né- 
ceflàiremènt , ou par une heureufe ren- 
contre d'atomes , de molécules organi- 
ques *, tandis que la plus miférable chau- 
mière , le plus petit inftrument , le plus' 
léger colifichet fuppofent de Tinvçntion , 
4u dçffeinj Se un ouvrier qui les a faits, 
Mai$ parce qu'il eft peu d'mçrédulesqui 
affichent le MatérialiCme (/) , Çç qu'une 
forte de Déil'mp, de Théifme, de Natu-^ 
ralifme ^ de Pyrrhonifme , kur offre plus 
de relfources ; je leur demanderois > pour 
comfc^tçre avec euiç à armçs éjales, que 



i 



DELA RaïSON. 197 

puirqu'ils font inftruits de tous les points 
jde ma croyance j ils daignalFent au moiiis 
me faire part de la leur* Je ne ferai pas 
^lors réduit à me défendre», j'aurai comme 
eux [^avantage d'attaquer à mon tour^ Je 
fuivrai là marche indiquée dans une des 
lettres que je vous ai fait lire : je les op- 
po^^rai à eux-mêmes , & je l^ur nlontre- 
jfai biehtQt qu'ils Ortt peine à trouver où 
pofer le pied , qu*il? ne faveftt nu fond à 
quoi s €41, tenir, que s'ils oji.t quelques 
lumières , c'èft fur-tout de la révélation 
qu'ils. les eq^pruntent, fans y joindre à 
bien des égards la même certitude» fans eh 
tirer pour la conduite de la vie, les mêmes 
motifs ni les mêmes conféquenc^s, & fans 
y porter la même jufteflè ni le même ac- 
cord qu'elle nou5 préfente. Je les oppofe- 
rai les. pt^ aux autres , & je leur ferai voir 
fur con^bien d'articles ils diffèrent entre 
eux> fa lis avoir, cpipme nous, une autorité 
qui puiir^lesx^unîr ; jeleurren^e^ntî.fous 
les ieux' leurs variations» leurs ; cpçtra- 
diâ%)nSi4fl^^r^g? à ouvrage, 4e JPhilo- 
fophe à Philofophe , defyftême à fyftêmei 
&,s*ileft penxiis de plaifanter fur des 

I j 
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objets auffi férieux que celai des mœni-s: 
& dek Religion , je doute qu'en finilfant 
les[ rieurs (oiem pour eux (g). 

Q»e je :vous fais gré, ehér Valmont, 
reprit le Cheralier , du plan d'attaque 
que vou« venez de me tracer ! Avec toute 
riiidifférence que j'ai eue jûfqu'ici pour 
la vérité , je ûiis- très-éloigné d-aVoir les 
«ounoiflaiîces^nééèflaîres poiir lefaïrc 
valoic y mais jp ne défefpère pas' de h% 
acquérir. Jfe n*ài plus qu'une' feulé qufef- 
tîon à vous fairei. Lors même que notre 
Croyance «û' le mieux affeM^ie, & que 
fon a fenti le plus vivement toute fe force 
des preuves de la Religion , il n'eft paa 
impoffible que les failfies trop ordinaires 
d'une imaginatioiv ardente ; que le trariC- 
pdrif d'une paffioii foûdâine , q\ie peut*^ 
être même dés contradiélions apparentes,, 
des difficultés imprévues qui s^ofÉrent tout 
ècoù'p'à fiôtfé efptit>'n'y jettent par in- 
teWâBW quelque' doute éftayant, &' né 
dÎÉÎViéfihent pour ijèus Ih {o«f dèti'uh^hoil^ 
Veaiî ilàtiger^ Quel parti pf^drè 'alorr 
pour Ven garànriri 

On n àu'roit jamais fait > dit Valmont a^ 



il Ton vouloïc répondre à. toutes le^ H2E- 
culrés :&: comme il i/eft pbirit de Vétité 
fi folidement établie , <\viine foit fufdep-» 
tible d'objéékions > je ^rois <ju Une -fort 
parvenu à la certitude , le plus court eft 
de les méprifer *. Je me fois trouvé dans 
cette fituation d*efprit dotit vous parlez j 
fur-tout dains les coitimencemens de ma 
converfion. Je «priois alors , & lé calmé 
renaiflbit'dans mon ame. Dans un auttfe 
moment > je propofois à quelqu Un 'dt 
mieux inftroit ce qtii m'avoit inquiété > 
& le plus fouvent je m'appercevois qufe 
Je m'étois faift mi monftre de ^e qui , avec 
plus de lùmièi^es', n'eut pas mérité défaire 
fur moi la plus légère impreffion: Je iiiè 
fuiis dit > après plufieurs épreuves de cet^fe 
nature , que , fur quelque objet qufc et 
foit , & dans-quelqué ^enre q;ue ce puiflé 
être , nos lumières étant trop b^ràéeà 
■pfôur répondre à tout, il devbit fufire 

*' ' " ■ III II ■ ; i m ii ■!! I h m I 1 ^ 1 I 11 ^ 

* Il eft ûéccffaîrç , i très - bien .dit M. '^e 

Voltaire ,» pour qu*ane Rclîgîdirf'foit vi'a'ie'^ 

» qu'elle foît révélée , ic point da tout qu'elfe 

^ rende ralfon des comràiiécés prétend ots itf. 

I4 
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quelle forjd^es preuves fût inconreftable, 
que leur enchaînejq>eftt fût façs réplique » 
pour lie pas devcwr ni'inquicter de tou- 
tes ce^ obfcurités , dont le véritable fruit , 
ce me femble, eft d^humilier notre en- 
tendement & de perpétuer le mérite de 
notïefoj. Il eft impoflîble ^ après tout, 
pie difois-je encore » que dans la Reli- 
gion , au milieu de cet amas de preuve^ 
qu'elle, renferme > de , cette correfpon- 
dance admirable de toutes (^ parties en- 
jre elles » il n'y ait pas quelque folution 
i Targument qui m'effraie , quoique 
pour le moment je ne Tapperçoive pas. 
A force de raifonnemens ,. Chevalier 3, on 
bannirpit la raifon même j & c'eft ainlj 
4ue de prétendu? Sages font^apenus % 
doHter de Tesifience de tout ce qui le^ 
jenyirpnnQÎt ^ & , en cela du moins ,. fonf 
Revenus vraiment foux. , 

.. ÇVn eij^flez , cher V,almpnr, dit Lai^ 
fane , en prenant la main de mon mari & 
en la^preflant dé fea lèvres 5 il ne pie r^ftè 
piusqu'-àjuaçttreàf prp^fitks. lumières que 
yousr vtone:^ de me donner j &' je me pvor 
mersbieù 4'eàfaij:e ufage , pour réparer^ 



Jurque dans mes entretiens y les infidélités 
fans nombre dont je me (vis rendu coor 
pable. Puifle-je fur-tout les réparer par 
ma conduke I Q mon ami ! je ne me fuis 
fauve •juiiiu.'ici dt$ cris importuns de ma 
confcience > que par la légèreté de mon 
éfprit & par ma frivolité. Plus éclairé 
jque je ne l'étoisi je pe vois à un homme 
conféquent , qui veut fe livter à fesi paC- 
fions» fans être V chaque indant tOur* 
mente- par fes remqrdsj d'autte parti à 
éprendre; que celui de contredire, s'il le 
peut , toute vérité , & d'abj urer tous prin- 
cipes. Quant à moi > je fens trop le prix 
de ceux que vous m'avez, fait adoptei;, 
.p(»jr y renoncer jamajis a ôc pour nVn pas 
Êurie déformais la règle de mes^jiio^urs. 
Depuis cç jdernia: entretien > le Che- 
valier a tenu parole ^ Se combien, il a ga- 
gné à fon changçn^ient l II n'a plus cette 
fenfibiliré extrême, qui miifoit fi fort à 
l'égalité de fon caraâttre. En ;:epi*^çnant fa 
gaieté naturelle , il a appris à latepapér^K 
p^r unç fage réfervé. Son imaêinatioi; pa- 
toît «îdins, briljant^ peut-4î;ïQ > patce qu i^ 
pâ lui permet plus lesmêmesécarts -j/nai? 

Il 
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^ ^lle e^ckmce , riante yôc n'a rien perdtE 
-de (es choatatôs . lés- plus^ wais. Son etpck 
ft aoqilisr ; par là Refigion y. une ^maturité 
•que jè ri*atfen<îois:pout4ulquedel^e3qTéi- 
>ffênce & des années Jl^éafô aujourd'hui 
•vec autant de juftefïè, qu'il artoujours;^ 
♦tt de grâces & de facilité à s'énoncen Sa: 
<>ri!g n'eft plus oifeufe &: ffé^ile.Son àncieii'. 
-goôt pout tes fciehces exâdés ç*eft ranK 

• ttiti ôc lui fcunik un plan d^occupation* 
^ d*étodesyqui remplace avec avantage- 
•fesiplaiiîrs bniyans d'iiri'moade frivale Se: 

dangereux» H avoue y que c'eft fur-tout Ip.. 
diflî'pation y^roubli du travail VlTiabitude- 
à né rien faire > qui Tavoiént perdu.. Ik 
^îÊOîivieiat'qu^iPeflf plus heureux-: mais tt 
•ftjfeute^qu'îf manque encore quelque chofe* 
àfon banheu'^v Comme ii tie s'explique- 
;pas' davantage , je parois né pas Kenteiih 
été 'y & cependant Ton refpe^ v fes foins^i, 
(es attentions *pouE Julie ^ ne me laifleiit 
tacun doute fur &s plus lecrètes difpoh 
Étions. » i : 

* Je ne fais (î Julie s'en apperçoir; lùai|i; 
jSe lui vois en préfence du Chevalier uft 
aie de réflexion Ôc4e contraiiïte > qu'èlUk 
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ttavoit pas. Oh l mam^ii-, -me diÉoiç-îelle^ 
il y a quelques îoiu:s,que4e.Ç)içvjiUer 
eft chafîgéî — ^ Oui , pour ]ta fasçon de4)eiif 
fkr , lui répondis->e |f n (bmi;aiic,:&eieif 
Tobrervant. — ^Maisj pou,r tout 9 tnd^fxmt, 
je ne le reconnois plus. — Eft ce qtie eu 
Je trouves à préfent trop grave, troff C& 
;rieux ,.& moins ami|fant qu,*il ne l*iét^ 
aup^aravant.î.-— Moi ? point du omtv Jff9f 
dyemandepas qu'il m'amufe. Il a étéicivt 
feu férieux pendant quelque tems.*, tàfm 
il a maintenant tout Tenjôuem^m qUicoif 
vient à un homme fage ficaîmable. EA-ce 
que vous ne voyex pas qu'il a pris jtom iê 
caraâxire de mon cherpapaî-î-Ttttîmb' 
ves donc qu'ilacbangâ en bien ?*r-TouH- 
i-fait en bien, Cek eft fejfifible^ C'eibxndÉ 
pap^ qui a fairtout «iIpiHrïIy.||drofc 
peut-être encore quelque cbofei déilinso^ 
"^Ok ! je ne^Cais^i** mais «'il re(lQibtoli^ 
fours tel qu'il éft à préfent...^— 5 Efaibièûf? 
— Eh bien > ma petite mamMi v qcrfeft^cp 
que vous lui foiihaiterîez de'plux l ^-^es 
amnées. Il eft mi peu jcune*>^ Pastropç 
& puis y quand on penfe mârGtneht^'& 
qû'onadelaKdigion» cen'eftpas namù 

1* 



d*être feùne.^-^ Tu crois donc qu'il ne 
)i!»tiiah€|lie'rleirh — ^Jé iiedis pas cela: 
mai^^.. -^ Mais ' éncoriè V — Je ne veis 
ças^ qui kii-mahque, & il eft'à peu près^ 
ce itte Cetnhïe , tout cè'qu on pouvoitHé* 
fiter qu'il fôr. 

Je lie poufïâi pas plu* loin cette eonr 
irttfetfen. Vous pouvez juger, mon pcre » 
•^t^ le peu qu elle renfermé , que Julie 
-rf^ft pa-s fort cônttaire'aux Y^ttx du Ghe- 
iTaiiet.v La part que vûus> tii'avez para 
-prendre à ce quile concerne > ne m'a pas 
•permis d'abréger cette lettre. Vous ne me 
ijeprocheiiez pas au âloins de vous avoir 
^éjfWgiiàles détaib^Eh ! pourquoi aurois- 
f^^rbtntxie VOUS les faice^lor^uils^rorït 
éjpto^ek k intéreflfer votre zèle pour la. 
Heb^ani; i^^tter: «votre tendrefiè pour 
pnrfik, qai-, èti ptofimnrde vos kunièoes» 
isafdie avec>tt]Kd« (uccès-iur vos tcaces; 
Asitiatisfaife icous^ égards les pbs doux 
Iieili)G&ûii&,. de votre- cœtprî :' l 

/Xe-Baxeh'^^us donne de^ nouvelles de 
toute la petite faniiUe^ Il 7 along-tems 
4ue |e me ptopofe de votis entreteiiir, de 
lui plus au long > & de vous 'retracer les 
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foins que prend Valmont , pour le for- 
mer ainfi que fes frètes. Je ne tarderai pas 
a mVcquîtter envers Vous fiir toui ces ob- 
jets. Eh ! qu'il mVft doux d*écnré à un 
père (î tendre, & de lui parler de mon 
mari & de mes enfans .1 



NOTES. / \ 

? A G E IÎ6. 

(jSL)y^OY£z (<ic la Morale de r.ETangîIe, 
ou de ctVc des Marc-Aurèlc, des Eprdcte , 
des Scncquc ) cjutlU efi cdit qui parle 4e plus ait 
cœur y qui hû offre des confolatlcns plus rcelks^ 
Si je n'avais pas ctaînt de trop multiplier les 
notes , CM de leur donner trop, dé tendue, 
J'aurots analyse dans ccHctcî, coznroe j'avois 
commercé à le faire , ce cjtic difent Màrc- 
Aoîclc , Epidetc , & Séncqtre , ' pour noas 
confoler des évcncnicus qui nous afH pent, ft 
pour no«s aider à les fupportcr. Il m'eût ét^ 
faéile de montrer, que prefquc tôt tes lesrcC- 
fi»iirces qu'ils nous ofFrciît , dans ks ëvènc* 
mcny qui ne dépendent pas de noos , font 
prifes, ou' de la néteflké des chofes, /î pe« 
confobnte en ellé-iréme , • quoique dcTcniu 
Vii<4t des PhiloCophes de nos j,oufS , ou de 
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cette fierté ftoïqnc^ par iaqoelie le ^age s'en^ 
■Tejoppe dans fa propre verts, & Te regarde 
comifie inacccflîble, aux. coups du fort 5 rcrtit 
jk fierté de Tame qalne^fait*c]ue concentrer les 
peines au dedans » & ne les rend fonvent qdc 
plus fcnfibles. 

Je ne vois guère que le Traité de la Pro- 
ridence , oii Sénéque fe rapproche en partie 
ics idées du Chridianifine^ ce qui fans douté 
a porté quelque; Savans à vouloir faire à toute 
force de ce Pbilofcphç un Chrétien. Quoi 
qu'il en £bit , les Sages du Pàganifine nous 
laîfToient nos maux, nos douleurs fc&/nos per- 
tes , fans rien mettre à la place qui pût fufîîrc 
à nous en dédommager. Eh ! quand ils eufîcnt 
été en état de le faire , ce n'cft point au -copi- 
mun des hommes qu'ils f arloicnt. Il ,faIloit 
des ficelés, de l'aveu de Scnèquc, pour forr 
mer un Sage tel qutls Tavoient con^n.. Rarà 
forjïtanymagneque afatum ifiterva/lo invexùtur. 
Il n'en e{^ pas ahrfi de la mo/s^le de Jéfus* 
ChriiV & de (es Difcipks, Elle parle au coeur 
de tous les hommes, en les rappelant tous aux 
-grandes vues de là Religion , & en oppolant 
pour contre-poids à leurs maux l'attente dit; 
vrai bonheur. C*eft à tous que Jéfus-Chrift 
offre fes leçons • & fes . exemples^ Ç cft pour 
tous qu'il a dit: Heureux ceux qui pkurent, ca 
ikpront confoUs l'^Hg^reux ctuxquifoujj^ettê 



perjicution pour.lajufiice yCar U Royaume du Ciel 
€j âeuxJ^Ne craign^pusceuxquinepeuvetu 
perdre q^e le corps ? mMs craig^^ceiuiqui peut 
per4re Utcorpji ^. l'orne, mut â £afois,-^Le monde 
feréjojur^ À &; vous pleurerez ; mais yçtre trifteffir 
fera ck^ngés enjoie.,. & cette joie ,pi:rjhnne ne- 
pourra vous Voter *. Ccft pour tous q^uc l'A- 
jpôtrc a icrû ; Nous ne perdons point courage / 
^ tandis que ce qu'ail y. a en nous d'extérieur & 
dfi terrejtrefe détru^ y V homme intérieur fe renou-- 
yeUe df jour en. jour i car nos affliéHons préfentes ^ 
^fontji légères ^.qui ne durent qu'un moment ^ 
nous pradttifent un. poids immenfe & éternel de 
gloire, ^Jetei les ieux fur jéfus ; fauteur & le 
confommateur de notre Foi... Fenfe^ à celui qui 
^fo^ff<!n tant de contradictions de la part des pé^ 
^b^WS^ afin que vous ne tqmhies^ pas dansl'ar 
àattemtnt. — Ne vous laffei point dtfoufrir^ 
-Dieu châtie ceux qu^il aime. Il vous traite en celw 
, comme fes enfans,., R nous châtie autant qu^ilefi 
mile pour nous rendre capotas de participer a 
fil fainteté : or tout châtiment ,, lorfqnon le re^ 
foit y femhle être un fujet de trifteffe &^ non de 
joie; mais enfuiu il fait ^ectu^illir en paix les 
fiuits de la juftLce À ceuif, qui quront Jté 4tinfi 
exercés :**. 1 v! * ■\ 

t* t!jCciÀy ya^y^ty. Hôbf.XII, a^j, 5 , (f,;7, 10, lî^ 
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Que totitcs CCS paroles font confolantei 
pour le Chrétien fcJumis & fiéèlt î Ce nt 
font point là âé 'grande* iho^. Ce ne font 
point lès teçons vagues des àâcîéns Sages ùà. 
de nos modernes Phiîofophcs , qm nous dî-». 
roîcnt volontiers , à réxcmple de Marc- Au- 
tèlc : Sorge que y comme il feroit ridicule d^ 
trouver étrange qu*un figuier porte des figues'^ 
il m Vejî fas moins de trouver étranges lès 
évènemens- que le tjionde porlte en abondance» 
Ceft comme fi un Mêdéttn 6^ tm Pttott trou» 
vùhnt étranges les accîdens de la fièvre & dts 
vents contraîys. Et ailleurs : Cefl fixité dt 
chercher en hiver des figues fitr un figuier ; & 
tel eft celui qui cherche par- tout {on cher en- 
fant ^ lorfqu-il ne lui a plus été donné de Va*- 
voh.^. Tout ce qui arrive eft auffi ' ordinaire 
& aaffi commun , que les rofes le font au piin^ 
tems y & Us fruits des arbf:es en été. Telles 
fi^nt les maladies , la mort , Îa calomnie , fer 
conjurations ^ tel eft en ^n mot tout ee qui ri» 
^ puït ou afflige les fots.,,. Songe combien en 
un inftant H fe paffe de mouvemens divers dans 
le 00rps ^ dans tame de chacun de wous , &t 
m tte feras phts' étonné kfu Cf^itcoars dés évène' 
mens quifepaffenten beaucoup plus grand nom» 
tre^dofH ceê^Ht-un i q u e ^ if féfiffàble , & uni- 
verfel , queiTUmsappdons U^mondev Pcnfëc* 
de Març-AiwAle. Trai de M» de IoIj> 
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chap. 13. Etre content de toot ce qui 

ARRIVE, 

Quelle différence de ce langage philofo- 
pbîque , qui n of&c aurune cfpcce de dédom- 
magement, à celui de TEvangilel Ne foyons 
donc pas furpris de voir la Princcire de 
Barcitk, Cœur du feu Roi de Pruffe , écrire 
le II Septembre 17 57 à M. de Voltaire , 
dans un tcms ou toute cette illuftre famille 
pàroi/Toit accablée fous le poids de l'infortune ï 
» Je ne me fuis jamais piquée d'être Philofo- 
»> phc : j*ai fait mes efforts pour le dt venir ; 
M le peu de progrès que j'ai fait m'a appris 
» à méprifer les grandeurs & les richefiesj 
9» maïs je n'ai rien trouvé dans la phîlofo- 
«-'phic , qui pui^e guérir les plaks du çttur , 
/j que le moyen de s'afFianchir de fcs maux 
» en cc/Tant de vivre «. Commentaire hiflorîque 
fur les Œuvres de l'Auteur de la Henriade. 

La mort eft en ciFet le grand remède qu'of- 
fre à nos maux un Philo fophe de nos jours, 
dans cette hymne , qu'il fait clianter en pré<- 
fence de tout un peuple, & dont-yoid <jueU 
qucs traits. » Homme dcftinéau travail, à la 
peine & à la douleur y confolertoi 5"* car tu 
-es mortel. Le matin tu to lèves pour, fentîc 
le befoin , tu te csouclies le foir , Isffle ,^abatftt 
de fatigue. Confolc-toî , car la mort t'aitccdjj 
fc dans.fon feinxftle repas.^.. • 
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V Que ce Dieu qui anime le monde laîjîc 
échapper un foirffic , c'eft la vie j. qu'il le 
ictirc, c'cft la mort..... 

» Ne trouves-ia pas que le tçms. eft hm 
à s*écoulcr ? C'cA que k tems amène la mort , 
êc que la mort cft le terme où tend la na- 
ture inquiète & impatiente de la vie. Quel 
^omme ne dé&tt pas être à demain ^ C 'e{b 
qu'aujourd'hui cVft la vie » & que demain 
c'eft la moit, 

» S'il étoit un Dieu aflez inexorable pour 
Jvouloir défcfpércr Thcmme , il le condam*- 
neroït à ne jamais mourir. Le dégcut , )a trif* 
fcSt afBigeroient fon amcj & la. néc^fHié de 
.vivre , fçniblable à un rocher hciiiTé de poîa- 
^teç aiguè's, rccrafcrok inccflammcnt 5 le fignc 
de la réconciliation entre le Ciel Se Thomme , 
c'cft la mort «. . ' . 

Eh qnoi ! la mort I Eft-cc donc là tout^ 
& le vrai Philorcphe lui-méiBc ce .voît-il 
rien au delà } Heurrux , heurcm à mcins de 
frais « celui dont toute la phiiof^phic eft celle 
Je i'Evan^le ! . 

■ P A- O s. 1.87» { 

(h) Qutllt efl ulk qui prijcnu unt fin pht^ 
TJohU , 6*i[^fix moyens plus efficaces pour y pap' 
venir ? » Une des cbofes qui diflingucnt Jfc 
plu$ la Religion Chrétienne de toutes les 
infticutioai humaînçs , politiques ^ plùlofo^ 
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phiqnes, ceft le but que cette divine l^gif- 
lation n©us pi-éfcnte. Se conformant à la na- 
ture dé J'honime , au d^fir ÎJ limité qu'il portt 
en lui de rexiftencc de du bopbtui , au genre 
■"de aiérite ou de démérite que cc>mportcnt Ces 
facultés , elle ne lui fait cnvifagcr cette vie , 
que comme un état d'épreuve , qui dofc 
férvir à le tendre 'digne d*un plus keuteûs 
féjour. 

» Il çft Bien vrai <|ue quelques Philofe- 
phes.de rahtîquit'é païenne ont* 'fait valoir 
îufqu^a un certain point les' idées naturelles 
d'un état à venir 5 mais leurs notions à cet 
égard étoiènt confufcs & mêlées de beau- 
coup de doutés & d'incertitude. Les Légis- 
lateurs ont auffi pns tbih d'entre enir , dans 
refptk des peuples , la croyance des récom- 
pcnfcs &: de« châtimens après cette vie ; maïs 
tout leur d. (Tcin étoit de Sonner par là une 
fanâion fufîifante à leurs loiz ^ & de mieux 
affurer , pîir la confidération d'une vie fu^- 
ture , la pratique de la vertu pour le bon- 
leur des hommes dans la vie préfente » de 
manière que ce qui fait le principal objet , le 
but efientîel du Cteriftiani^e ^ n'érbit , daos 
leur* ptaq / qu'un objet acccïToire 6c fubor- 
donné,* 

» De là il eft aîfé de concevoir combien 
tpuce h oiQrak dç la Kellgiop .Chr^ûenac » 
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.relative à ce grand principe , Cherches^ ayant 
toutes chofes le royaume de Dieu &fa juflice * , 
cft plus pure qnc la leur 5 combien les tcr- 
tus qu'elle ptcCcrit ont plus d^étcnduc & de 
pçïfcftion , que* celles qu'Us bnt cé:ébr<Ées ; 
combien elle procura plus efficacement , que 
toute leur dodrinc n'eût pu faire, le b«n- 
Jieur de rkomme dans cette vie & Ton bon- 
heur dans l'autre , en lui propofant celui-ci 
<on>mc fa fin dircdc, & tout ce que la Re- 
ligion lui enfcigne en genre de culte & de 
mœurs , comme, autant de moyens qui doî* 
▼cnt Vy conduire <'. 

Ces. réflexions font extraites*, quant aa 
fonds «,d an petit Ouvrage qui a paru à Lon* 
drçs il y a quelques animées , & qui a pour titre : 
A view ofthe internai évidence oj the Chrifiiau 
Religion ^By SoameJenyns , Efq, London 177^. 
M. le Tourneur en a donné une tradudion \ 
fous ce titre : Vue de i'jEvidènce de là Religion 
Chrétienne , cenfidérée en elle-même. 

Cet ouvrage , fait par un membre du Par- 
lement, & rempli d'idées neuves, mais quel- 
quefois. faufTes , erronées , & trop fouveac 
liazardées , a produit en Angleterre une Cçar 
fation trè»-vive 3 & il la mérite à certaini( 
égards. Tout fon plan cft rc&ftrmé dans ceis 
quatre propofitions. . 

•Mat. VI, $3. ^"""^ 
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Premièrement, qu'il y a un livre , achicllc- 
ment exiflant, qui a pour titre Je nouveau 
Teftament. 

Secondement ', que de ce livre on peut 
extraire un fyftême de Religion abfoîumènt 
iiciif , tant à l'égard de Ton objet ^u'à l'égard 
îc fa dodrine , & non feulement infiniment 
au dcffiis, ma*s même très-différent de tout 
ce qui étcit tçmbé jufquc là dans refprit de 
l'homme. 

Troifièmement , que de ce livre on peut 
extraire également ua fyftcme de Morale , 
dans lequel tous les préceptes fondés fur la 
droite raifon font portés à un plus haut degré 
de perfeûion', que dans aucun autre fydéme 
des plus fagcs Philofophcs de Tantiquité j dans 
lequel au contraire tous ceux qui ne portent 
que fur de faux principes font entièrement 
pmis , & où fc trouvent d'ailleurs des précep- 
tes nouvtraiix , qui corrcfpondcnt particul è- 
rcrnent au nouvel objet que cetx Religion 
UGus propofç. ( Dans cette troiiîème fcdion \ 
qui renferrr.c d*aiiUcurs d'excellentes vues 5 
l'Auteur a dit des cliofcs irès-pèu exades fur 
quelques préceptes moraux , ^u'il prétend 
£),uAement que l'EvangUe a omis comme n'é- 
tant pas fondés fur la raîfon ). 

Quatrièmement, qu un tel fyftcme de Reli- 
gion & de Mor^ç na pu être Touvrage d'au- 



cun tomme, ni d'aucune fcde d'hemmçs, 
bien moins encore de ces hommes obfcuis^ 
ignorans, fans Lettres , qui Tort mis au jour 
& fait connoîcre à l'univers , & qu'ainfî , il 
« ^té formé néccflairement par l'intervemiojc^ 
de la puiiTance divine, de la divine fageiTei 
ceft-à-dire, en pn mot, qu'il tire fon ori^ 
gine de pieu même. 

P A « B 151. 

(c) Dou^€ hommes^ qui ^fans autorité y fans cré- 
dit ^ fans fci^nce , &c. Voici ce que dit à ce fujcc 
r Apôtre des nations, en s'adrcfTant aux prc- 
nncrs Chrétiens ; » 11 cft écrit : Je confondrai 
>o la fagcCe des Sages , &: je rejetterai la fcience 
» des Savans. Qne fcnt devenus l'es Sages \ que 
•afont devenus les Doâeurs de la Loi ? que 
» font devenus les cfprits curieux des fcicn- 
» ces de ce fîécle ? Dieu n a-t-il pas ccn- 
» vaincu de folie la fagefle de ce monde ? 
93 Car voyant que le inonde , avec toute la 
» fagelTe humaine , ne Tavoit point connu 
» dans les ouvrages de fa propre fag.flc, il 
»iûi a p^u de fauver, par la foh'c de la pré- 
» dicatioa , ceux qui croiroierit en lui. Les 
» Juifs demandent ^zs miracles, & les Gen- 
V tils cherchent la fagefTe : pour nous , itous 
s> prêchons Jcfus-Chrift crucifié, qui eft ui 
» ïcandale aux Juifs > & une folie ^ux. Gentils j 
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* tnaîs qui eft la force de Dica & fa fagcffe 
«même, à ceux qui font appelés , foie Juifs,- 
» on Gentils. Car ce qui paioît en Dieu une 
«» folie eft p'us fage que toute la fagcfle des 
» hommes , & ce qui paroit en Ricu une 
» foiblcfTe eft plus fort que toute la force des 
3> hommes. Cohfîdérez , mes frères , qui font 
M ceux d'encre vous qui ont été appeFé^ à la 
» Foi. Il y en a peli de fages félon la chair , • 
»3 peu de puiffaiis , & peu de Nobles. Mais 
» Dieu a choifi les moins fages , félon Iç 
>9 m«nd? , pour confondre les fages s il achoifi 
» les foibks fclon le monde , pour conf jn- 
» dre les puiffnns ; îl a choifi les plus vils & 
» les phs méprifables fclon le monde, de ce 
M qui h*étoJt rien , pour détruire ce qu'il y 
>f avoir de plus grand, afin que nul homme 
» ne fe glorifiât devant lui. C'eft par cette 
» voie que vous êtes établis en Jcfus-Chrift, 
«qui nous a été donné de Dieu pour être 
M notre fagcffe , notre, jufticc , notre fanél'fi- 
99 cation , & notre rédemption : afin que , fclon 
sjqii'il cfl écrit', celui qui fc glorifie, fe glo- 
n rifie dans le Seigneur «. Cor. i. ^. i^ &fuiv. 
Ceft d'après ces gra-ndes vétirés que TA- 
pôtre avdit ailleurs n^ Prenez garde que pcr- 
» fonne ne vous furprenne par une vaine & 
9> faufle philofophie , félon la tradition dcf 
» faonuôes , fclon les élémcai^ d*une fcknce * 
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*» mondaine , & non filon Jéfus - Chrift «• 
€oloJf.-i, 8. . 

Page 1^4- 

{à) Je conçois ^u' en parlant a'infi à des 
hommes vrais , à des efprits raifonnaèles , voifs - 
n*aurk[pas même bcfcm , pour les xonvaincre, , 
de foûtenir ces réflexions , / naturelles & fi 
fimplés , de la dcmcnjiratwn complette qu'of- 
frent tous lès cojafceres & tout VenfemhU de^ 
la Religion, Cet enfemblc , comme on a pu 
le voir dans les volumes piécédens , ou 
Ton a développé les principaux caradèrcs 
de la. Religion Chréricjme , neft point un 
fyflcmc d'iiragirarion , dans lequel , diaprés 
un plan arbitraire , & qucl^^ue efpèce de ^mi- 
litudcs plus ou moins éloignées, ca rapproche 
des idées ingénieùf?*,^ mais qui n*oBt rien de 
folidç. Il cft établi fur des faits , -qui rcnncnt 
les uns aux autres , qui fe prouvent réci- 
proquement , & qui aboutîflcnt à un centre 
commun. 

Pefez feuleiaont quelques-uns tle ces faits ^ 
connus & avoués par tous ceux qui n'ont 
pias perdu tous principes & toute bonne foi , 
le reRe fuit & s enchaîne naturellement. Dans 
le tems ou a^ paru J. C. r centre unique At 
tous les grands faits de la Religion révélée , 
les Juifs atiendoîcnt'iis un Meffie 1 Avpicnt- 

ils 



1 
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lis xntce les mains jdcs livres qui 1 annonçaf* 
fcnt ? Ces liirres , en nous donnant des notions 
fufHranres de la dégradation de l'homme , <ia 
befoin d'une lumière plus abondante', de la 
lîéccffité d cun Réparateur , .peignent-ils le peu- 
ple d'Ifrici comme un *|)çaple choifi pour 
conferver la promeffe qui avoic éU .faite aux 
hommes d'un Médiateur, & pour en perpétuer 
latrensc parmi eux } Ce font-là de ces chofet 
fur kfqueUes il cil aifc de répondre , & qui - 
fie laiiFcnt point de douces à quiconque eft 
irrai & n élève' pas àplaifir des nuages contra 
révidcnrc. ' 

Ces faits une fois donnés , oon&Itez ce 
qu'oiii^ ék ces mêmes livres fur le Meffie | 
Ufez Ifaïe , Daniel , & tout ce qui a un rap« 
fort dirc<a à l'Envoyé ^ Dieu, au Défir^ 
<lcs Nations r au CliriÂ , à la Viâime qui 
doit être immolée par fon peuple pour les 
péchés def hommes * ; romontex d*âge en 
âge ; revenez à J. C. ; comparez Se jugez» 
De lavèremem du ^Sauveur , defcendez k 
rétabliilcmcDt de fa Religion , à la manière 
dont il s'cft opéré, à la nature de cette Religion, 
au châtiment dç^ Juifs qui devoieiit cciTez 
ë'étre fcn peuple , à leur difperiîon , à la per* 
pét«ité de rEglifc 5 de iroyc» û le Meffie qui 

■ - 1 - . I . l'i- I ....Ml.... .. ^ 

♦ Voyi-ï cMeflW, T. U, Lettre 5 y. 

Tome IV. K 
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àvoit écc prédit, n'cft pas venu dans le teiiis 
éù les Juifs Taccendoicac 5 s*il n*a pas paru 
avec tous les (ignés qui dévoient être pro- 
pres à un règne tel que le fien, au règne fpi« 
rituel de la grâce, de la vertu, de la paix , & 
de la charité 5 s*il n*a pai employé , pour y 
foumetcre les efprits & Içs cœurs, tous les 
moyens qui convenoxent à fa million 5 s*il n'a 
pas donné au ChriAÎAnifmç tous les caraâères 
qu'il devoit , avoir ; fi le refus de le recon- 
noître pour le Fils & l'^nvoyi de Dieu n'a 
pas eu les fuites qu'il devoit entraîner après 
luis ii le Qïniiï na pas dû établir, pour con<* 
ferver le dépôt des vérités qu'il veapit en* 
feigner au^ hommes , une autorité viable ^ 
permanente; s'il ne l'a pas promife » & s'il 
a*a pas e|Feâué C^, promeffe, 

P A G £ i^;. 

• {p) Ils donnant aîfément prife a» ridîculi 
^und 0nfaîf lefa'jfir. Il eft fans doute bien per^r 
mis de tourner , ponpre les |-artifan^ de Ter-s» 
reur & du me^fonge , ces ^rnies tranchantes 
du ridicule dont ils fe fervent avec tant d'^rf 
eontre la vérité. Mais il Aiuc avouer , qufe n'ea 
^lyant point i)e meilleures dput ils puiiTenc 
faire ufagç , ils four en général , dans ce genrf 
d'attc^que, mieux exercés que nous^ A OQin* 
tiç^ de traits a^anaMias » kmi% de leute part 
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4ahs leurs difcours ScNhins leurs écrits» ne 
|K>urrokMl pas appliquer ce mot fîfage , Rifit 
inepto nihil ineptius ♦ ? Quoi qu'il en foit, c cftà 
la plalfanterie qu'ils doivent une grande pactiç 
de leurs fuccès \ par elle ils ont Tu donner an 
tour neuf & piquant à des objeâions furan* 
nées 5 c'eft d'elle qu'ils favent & . bien tirer 
parti pour couvrir la foibltde & la mauvaifç 
foi de leurs raiÇ>nncmçns : ce font les raille* 
ries facriléges fur les objets de notre culte » 
qui ont fait parmi nous tant de nunus Philc-* 
jbphes , félon l'expreffion d'un ancien Sage , 
& ce tas d'incrédules fur parole » qi^i croient 
bonnement que la Relig^rà eft fans preuves » 
*& qve , pour avoir de la foi» il faut coaune^r 
^r par &fre taire la raifon. 

Page ij6. 

( f ) Mali parct qu'il eflpeu d' incrédules qui 
éiffichent le Matérialifinê , &c. L'illuftre élève 
. d un grand Maître lui demandoit un jour ce 
qu il pcnfoit du Thçifme. » Je penfc , répon- 
dit il , que c'eft un mafque pour les vieux 



* On faîc la rcponfe ingénieuCe d*MJifrjiciCPe/cnuiie 
de la Cour à un grand Pl'tlorophe. n Nous ar« 
, depuis quelque trois y d^Toit-il , abattu bien du n» 
clans la fiatêcdes préjugés i«« Cefipout cela «teprit-el{&^ 
^uc vous nous faites saut de fagots* . , 

.Kl 
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Phi)orophe$, if. une rcfTource pour les jcuncf. 
A m*n âge , on n-eu a plus befôin qae poitf 
tic pas effaroucher Iç commun des hommes t 
du rçftc , ne s-cmbarraffant plus de rien > on 
eft bien aîfe de vivre fans génc & de mourir 
fans i|i<]uîccude. Mais jeunç , cpmme vous 
Tctcs , la croyance d'un Dieu vous cft encore 
néccfTairc : fans elle le feu de votre imaginai- 
tion s'étcîndroit , la verve poétique fcroît en 
vous fins fprce &c fans cnthoufiafme ; & U 
uacorc , muette & dépourvue 4*ap■4"s^ »$ 
ditpit plus rien à votçç cpeur e<,' 

( g •) /<p ilhuu qu^'in finîjjant ies rieurs /oient 
pour eux. Que ce fcroît une hîftoire iniérçf* 
fanic que celle de la philQfopkie ^'dcs Philo* 
fophps (Je nos jours \ Elle ofFriroiç tout à la fois 
}a meillçuiç réfutatiçu de leurs fyfîçires, le 
plus sur préfciyatif contre leur fan ife lagefle', 
& la plus forte apo|pgîe de la Religion. Chà-t 
que jour npiis fournit 'des m^térïauTc plus abon-» 
dans. Encore un petit noqibrç de faits dans 
k goât de ceux que ks gens un peu inilrults 
pnt Clé à portée de recueiliif 5 & que de chofcs 
dignes de riféc , d'indigestion q^eîqucfpis , fie 
plus fouvent de pitié ^ on pourra tranfbçttre 
, à la poftt^riré l Un Pfitîce ttpp refpcôabie poiir 
écrc ché ^ mais qu'on ne citera jamais qu avec 
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^ogc , a déjà propofé pour cairc à ces Mé=« 
B'.oircs , i*idéc du Don Quidiotu PAiloJbphi: lo 
fujet efl tout neuf, de Usoiiginatix font Toait 
nos îcux. 

On dira fans doUtc que la tourbe phîloro* 
phiquc efi cîcvenrtc trep méprl(al)lc , pouf 
qu'il Coït néccffaire de s*cn occuper plus long- 
tcms. Les excès de ces prétendus PhilorD- 
phcs, la partie fyd^rtiatiqne de leurs ouvra- 
ges, leur avcugîcment , leur foie en genre 
de principes , leurs maniocuVrcs ; leurs intri- 
gues en gàhre de conduite ^ de petits intcréci 
il fecrètement & & plaifamment liés à leur 
gr^ande réputatibii » leur pjètlt^ gaerrc encre 
eux , leur inquifitioa civile & litiéraîrc les ont 
affcz décriés. 

Malgré Taîr de réflexion que préfentent ces 
térîtés , j*ofcrois croîfc que tant qu*ils crie* 
îont au fanarifme ^ à la perfécùtîon ,' lorf* 
qu'il n'y a plus qu'eux en effet qui foicnt per* 
fécuteurs & fanatiques j il ne fera p as abfo^ 
Jument inutile de crier au philofopbifaie , fi 
redoutable , (I impofaut autrefois , 3c C\ avili 
de nos jours. Ceux qui p;nfcront que la vic- 
tovjrc eft décidée depuis lonj^-tcms en faveur 
de laRcl.glon, que le Pbîlofo^liifine eft aux 
abois , que le mafque dent U fe couvroit eft 
tombé pour toujours , auront beau regarder 
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nos efforts comme tardifs & fuperflas^ |e nm 
Étaindrai pas de le répéter d'après un de nos 
Sages : Il fiaa prend ft li ums oh Us taux [ont 
hajfef , fow travaiUtr aux digues^ 
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LETTRE XV L 

Du Comte de Valmont à fort Père» 

Vx E que vous avez fait pour moi, ô le 
meilleur de rous les pères ! porte les plus 
heureux fruits dans la perfonrie du Che^ 
valier de Laufane. Emilie vous a marqué 
fon changement: après Dieu , c'eft à vous 
qu'il en eft redevable. Ce font les lumiè- 
res que vous m'avez données , c^eft leprér 
cis des lettres que vous m'avez écrites , 
qui ont fervi à Téclairer. Quel dommage. 
Cl y avec un cœur auifi.bon que left la 
(ien , & un auilî grand fonds de droiture 
& de fentiment , il eût été perdu pour 
la' vérité ! Il ne l'avoit pas entièrement 
abjurée \ mais que le culte qu'il lui ren- 
doit étoit peu digne d'elle 1 Aujourd'hui 
il la voit dans tout fon jour > & l'honore 
par toute fa conduite. L'aimable jeune 
homme ! il ne lui falloit que plus de Re^ 
ligion pour développer en lui le germe 
de toutes les vertus. Il m'eft devenu cher 
dès le moment où je l'ai connu î il me 

K4. ' . 
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Teft bien davantage , depuis qu'une nocp-^ 
velle façon de penfer ajoute s à tous fes 
agrémens , le mérite le plus vrai & le$ 
' qualités les plus folides. Auflî £iit-il à- mes 
ieux partie de ma famille ^ & quelque 
tendreflèque j*ayé pourmes enfans, f au- 
ïois peine à dire s'ils m'întérefleiit plus 
que lui. Jugez donc , mon père , de fti 
joie que me caufem les dernières ouver- 
tures qu'il ma feites» 

Ce matin , après avoir affifté enfembfe 
au lever du Roi , il m*a demande fi ja 
vouloir faire avec lui un tour de prome-^ 
nade. J y ai conferiti \ & dès que nous 
^ nous fommes trcnvês en liBerié > it s'eft 
répandu de nouveau en témoignages ex- 
preffifs de fa reccnnoîifcnce fur ce qu'il 
croyoît me devoir. Je commence a a-t-il 
dit enfuîte , à gcûcer Cette pai^ que vous 
m'avez fait efpérer , & que je cherchois 
ènvain dans l'oubli de mci-mêrae & dans 
le tumulte de mes paffîons. Mais combien 
h'aùrois-je pas à craindre le retour de mes 
anciennes foibîefles , fi vous ne m'aidiez 
à vaincre ma légèreté naturelle , par le 
^oii d'un objet digne de toute mou 
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eftiitie Se propre à me rendre heureux! 
Ma famille me prelle <leptfis lôhg-tems < 
d^ contraâer un engagement, que faî» 
abhorré jufqu^ci. Il sVii fout bleïi que- 
fert oye nùaimenàht la moine idée que- 
j^i aVoils conçue^ L'union fi tendre qui' 
règn€ entre vote & Madame de Valmonr, 
cette confiance réciproque qui en fait le 
charme > ci&tte<:omplaifance , ces égards 
mutwels y 'cette conformité de goûts & 
defentimens, qui ne laifllent ap*:erçe- 
voir dans tous deux qu'un même efprit 
àc une' même volonté, me font confidé- . 
r^r un mariage bien afîbtîi , comme la • 
fmirce la plus pure des agrément de la- 
Vie. Mais , cher Valmorit , oiv trouver 
a\i|aurd'hui ciet alîemblage de quahtés 
rares , qui , en rendahr une femme vrai* 
ment eftimable , lui mériteRt la con- 
fiance , la tendreflc d'un mari , Se affu- 
rent en commun leur bonheur pour tou- 
jours ? Je Jette Je$ ieux antour <te moi , 
& fe rie Vois , d^sris des conditions fem- 
Wables à ia nôtre, que de jeunes per- 
sonnes fans principes, infpirées par la va* 
âiié 3 umquemem occupées du déâr de 
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plaire, élevées par des mères peu fages^ 
isins tout le manège de la coquetterie ^ 
9p tou|our$. avides de nouTeautés Se de 
plaifîrs» h vols qu^une Cv jcnauvaife édu* 
ciuion^effraie à jaffe titre tout homme 
fénfè , & le contraint à s'abfienir » au- 
tant qu'il le peur > de faire un choix : je 
vois qu'au milieu de tous les rifques que 
Foncoua ,. l'intérêt feul a la force de dé- 
terminer prefqfue tous les man^g^^; Se- 
que le repentir , l'oubli des bienf(^ances > 
le.déshonisl^ur des deux parts >. des divi- 
fions inteftmes , ou quelquefois des rup- 
tures éclatantes , en font les fuites les 
phis ordiiiaires. Mon ami i fauvezrmoir 
d!unrel malheur». Jie ne veux prendre une 
épottfe que de votre main & de celle de. 
Madame de Valmonc > jeweux une époufe 
qu^elîe ait formée > qui y d^ni un âge ten- 
dre, ait déjà la hoble empreinte de fon 
carailère Se de fes vertus ;.qui;rdèvea>u- 
t^ les gtaces. dé la figure ^ tous les char- 
mes.de la beaùté> par ui% attrait plus ptufr^ 
fant encore ,. celui de la déôence & de. la 
modeftie \ qui > à ringénuité & à la can*"- 
deor d'une ame iunple iëc.belle>: MS^t. 
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tonte la juAefle d'un fens droit & toute 
la délicareflè du fentiment. Cher Comte, 
ceft un chef-'d'œuvre^ c'eft Julie que je 
vous demande. 

* Le Chevalier n*a pu prononcer ces den 
liiers mots fans la plus vive émotion. Il 
avoir les regards fixés fur moi^ le feu 
brilloit dans fes ieux y il fembloit atten- 
dre fori*fort de la réponfe que j allois 
foire. Vous balancez , m'a- 1- il dit, & voui 
m'aimez. Julie me haVroit-elle ? Non , 
mon ami , lui ai- je répondu^ foyez tran- 
quille. Je fais que Julie ne vous eft point 
contraire*, elle a remarqué avec joie le 
changement qui s'eft introduit dans votre 
feçon depenfer y elle partage notre ami- 
tié pour vous; & trop fage pour fe per-* 
mettre i elle-même de faire un choix , 
elle agréera fans peine en votre foveur 
celui que nous aurons fait po^r elle. Mais 
vous ayez une famille ; & il ^ft dans 

l'ordre Mon ami , mon père;^, .s eit 

écrié le Chevalier , je vous en conjure, 

ne faites pas dépendre mon bonheur de 

'ftion frère. Quoique mon aîné dq.quel- 

quesi années, il n'a point de drciu:.tui' 
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moi. J'ai uaonde, qui , ccmme vous fe 
favez , m^a tçim lieu de- père, Se qui 
m'aime comme fo» fils r parti depuis <fix- 
huit mois pour^rambadàde à laquelle U 
Roi Ta nommé , il n'a pu voas voir de- 
puis voire recou£ \ mais eout ce qu'il a 
fntecdu dice de v^vls , tout ce que >e lût 
en ai écrit , lui infpife pour vous la plus 
Jaavite eftime. Il vous chérit , il ^us ré- 
vère y il s'honore de votre alliance , & 
yient de m'eavoyer le confoiitement le 
plus formeL Voici la lettre qu'il voua 
^êjeffe V & qu'il me charge de vous re- 
mettre de fa part^ 

. J'ai ouvert , en préfence <lu' Chevalii?r, 
cette lettré que je vous envoie , Se qui 
renferme , dans les termes ks plas hon- 
nêtes , la demande que le Marquis de...* 
*fait de ma fiUe pour fon neveu , en fe 
fer/ant du motif de. la réunion des deur 
famillesr 

Ce neû point , cher Latifâne , ai-je re- 
pris après cette ledure , pour afliijettir 
notre amitié réciproque à des formahtés , 
qui ont toutefois un fondement raifon- 
xiable> que j'ai paru balancer un inftam: 
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far la prôpofition que vous m'ave#faite# 
Je vous aime , je dirois prefque, autant 
que j aime ma fi lie -, & je vous crois nés , 
pour être heureux Tun par Tautre : mais 
Votre frère , étant Taîné de votre famille, 
mérite quelque confidération. Lui avez- 
Vous du moins parlé de cette alliance , 
ique je défire autant que vous ? Ne m'o- 
bligez pas 3 a répondu le Chevalier , à 
entrer dans de certains détails fur mon 
frère. Je n'ignore pas ce qu*il vous doit j 
fa femme m'eft a inftruitrvcus lui avez 
fauve la plus horriHe injuftice; & il s'en 
eft fait un nouveau motif pour vous haïr. 
Il voudroit que je ne ville en vous que 
le meurtrier d*un frère ^ doitt il fait ce- 
pendant touj les torts ; & je n'y vois , 
avec toute Teffu^ïon d'un cœur fenfible, 
que celui qui m'a arraché à ma propre 
fureur, ôc qui a fait brillera mes îeux la 
plus pure lumière. Le Vicomte vous con- 
fidère , d'ailleurs , comme un , rival dange- 
reux auprès du Prince. Ce matin encore, 
il s'eft plaint à moi de ce que la *Reinè 
avoit demandé pour vous une place auflî 
diftmguée par le titre que confidérable 
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par 1# revenu , qui eft devenue vacante 
par la mort d'un de nos plus proches pa* 
rens , Se à laquelle il fe croyoît en droit 
de prétendre. 

Je le fais , ai-Je.dit au Chevalier; Je 
favois aufC que le Vicomte ne m'aime 
pas y 8c comme c'eft à naoi à vaincre fon 
leflèmiment, |*ai fupplié la Reine de fe 
^éfifter de la demande qu'elle avoir dai- 
gné faire pour moi , &. de faire porter 
fes bontés fur votre frère. ( Car c'eft ainfî » 
mon père , que j'ai cru devoir mettre à 
profit , dans une occaiîon fi importante , 
les leçons de défintéreflèmeilt que j'ai re- 
çues de vous ). - 

Eh , quoi ! s'eft écrié le jeune Laufane^ 
vous faites donc bien, peu de cas des dif- 
tindbons & des ^icheflfes , puifque vous 
les abandonnez fi aifément à vos enne- 
mis l — Je ne les eftime , cher Laufane , 
que par l'ufage qu'on en peut faire j & 
quel plus bel ufage , félon la penfée d'un 
grand Roi > que celui de les employer à 
fléchipfes ennemis mêmes , ôc às*en faire 
des amis } Ah 1 puiile mon firère , reprit vi- 
vement . le Chevalier , fe rendre digne 
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tfttre uii jour le vôtre ! Mais vos enfans l 
•►-^J'efpère qu'ils penferont lin jourcommè 
wàoï , & 5 pour ce qui lès concerne , ib 
feront toujours aflez riches, aflèz grands > 
è*Ma font vertueux. Si , par malheur, ils 
ne Tétoient pas , plus de grandeur & de 
rïcheflès ne fervîroit qu*à les rendre plus 
vils & qu'à en faire de plus illuftres mi- 
férables. — Que je crains que mon frère 
ne vous tienne .^as' dompte du facrifke 
que vous lui faites 1-— En ce cas , cher 
Laufane ,-jé l'aurai fait pour moi-même- 
•—Et attendrez-vous encore fon confçn- 
tement ? — Il faut , avant tout , que mo» 
père lui-même ratifie cette alliance*, & je 
défire au moins xque Julie n'entre pas 
dans la famille de votre frère malgré lui» 
Je ne vous demande au refte que jufqu'ao 
retour de la campagne prochaine» pour 
que fa mère achève de la former» 

Tel eft , mon père , l'entretien que je 
viens d'avoir avec le Chevalier. Sa de- 
mande , que Je prçflèntois depuis quel- 
que tems , m*a comblé de foie , dans 
l'idée qu^elle feroît la même impreflîon 
for vous. S'il (e paUè quelque chofe de 
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nouveau avant votre réponfe , je m'em^ 
preilèrai de vous en (aire part, toujours 
^ifpofé , mon tendre père, à fuivre kf 
cônfeils que vous voudrez bien me don* 
^er, & à régler fur vos intentiom toutes 
mes démarches. 





LETTRE XVI L 

De la Comtejfe au Marquis. • 

J E vous ai promis , mon père, des dé- 
tails fur le Baron & fur la conduire de 
jnon mari à l'égard de fes enfims. J'y join- 
drai tout ce qui concerne l'intérieur de 
fa maifon-, & en Voifs offrant dan^ Val- 
mont le fpe(5bacle touchant de^yef tn^ qil'il 
fait éclater au fein de fa famille , je ferai 
en forte de charmer Tennui que me caufe 
' votre éloignement & celui que vous fait 
éprouver notre abfence. 

Je oroTs vousavoiç marqué que, de- 
puis que mon fils n'étoit plus avec vous, 
il me paroîfloit moins gai & plus rêveur 
qu'il ne rétoit autrefois. Une forte de 
mélancolie s'étoit emparée de lui , & fem- 
bloit avoir éteint le feu de fon carac- 
tère. Conflatnment appliqué à Tétude ; 
àffidu auprès de fes frères, Tobéiflance 
pouvoit feule le diftraire de fes occupa- 
tions^, & rarrachei potit quelques heures 
à cette vie fédemaire» Sans qull poccsc 
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dans le monde un air timide &.enlpran- 
té> il ne falloit que le connoitre un peu » 
pour s appercevoir qu'il n*y étoit point à 
fon aife , & qu'il ii'afpiroit qu au mo- 
ment de fe retrouver en liberté* En vain 
les fociétés les plus aimablesj les jeunes 
perfonnes les plus remplies d'attraits dai* 
gnoient-elles l'accueillir avec bonté, & 
quelquefois même avec un air de préfé- 
rence i loin d'en être plus p®rté à fe répan* 
dre & plus jaloux de fe montrer, il çheT'*- 
choit l'occa/ion de s'échapper yéès qu'il 
étoit libre de le faire fans blelfer les bien- 
féances. Souvent nous l«i en avons fait 
la guerre > mon mari & moi , en cher* 
chant à lui arracher un fecret qu'il ne 
nous étcit pas difficile de pénétrer. Nous 
allions au devant de fes craintes *, nous 
foulagions > autant que nous le pouvions9 
fon embarras :>8c, quoique plein de con* 
fiance en nous , il n'ofoit encore s'ex« 
pliquen 

Un jour que, par de tendres reproches 
fur la réferve dont il ufoit à notre égard » 
nous facilitions les épanchethens de fot^ 
coeur j il nous ditavçc une rougeur aimable 
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& avec toas les charmes de rinnocence & 
de la franchife , qu'il ne Ce connoifToh 
pas lui-même ; que jamais il navoit pré* 
tendu nous feîreun fecret de Tétat de {on 
ame ; mais que > ne pouvant tirer de (es 
réflexions aucune lumière , fon incerti- 
tude étoit Tunique caufe de (on filence. 
Je fens , ajouta-t-il y que je n-éprouve de 
fàtisfeâion que quand je fuis feul avec 
vous 3 ou que dans les douces rêveries qui 
amufent mon loifir. Si quelque chofe eft 
capable de les fufpendre , ce font mes 
occupations à Tégard de mes frères , ôc 
les études auxquelles je me livre pour 
tnohmème. Mais, mon fils , lui dit M. de 
Valmont, quel eft l'objet de ces rêveries 
fi féduifantes y qui t'engagent à quitter 
pour elles toute autre fociété que la no- 
tre ? Plus je les examine , répondit le Ba- 
ron » 8c plus je m y peisls. Mon imagina* 
tion me ramène fans ce(Iè.aux lieux que 
nous habitions avant que de venir à U 
Cour. Elle me rappelle ces tems heu- 
reux, où, loin des cercle» brillans d^un. 
monde qui m'eft à* charge , nous ne fa^ 
6oïx$ avec toujce là m^Con d^ M« de Vt)^ 
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mur qu'une même famille, au milieu <(é 
laquelle régnoient la fimpliciré j la paix, 
& la joie la plus piire \ où j'envifageois 
Madame de Veymur comifte une féconde 
mère, fa fille <:omme une autre fecur; 
où , prefque toujours enfemble , noiw 
faifions notre bonheur du plaifir de pous 
toir , & nous ne noiis quittions j pen- 
dant rinterValle des dernières campagnes^ 
qu*avec Tefpérance prochaine & un dé(îr 
plus ardent de nous revDir encore* Le fou- 
Véhit de hos entretiens, Yià\^,to^]oms 
renai({ànte de nos amufemen^ ^ de nos J 
jeux , ^les confeils de mon grand-père s ' 

les careflfès de -celle que j'appelois ma pe- 
tite maman, l'amitié d'Hortenfe , les pro* 
Jets d'unioA que vous formiez entre 
nous , tout cela , je vous l'avoue , me 
fuit i5ar-tout, & ih'afFeâ;e malgré moi 4 
de toutes les perfonnes .que nous avotis 
quittées , je «ne puis dire quelle eft celle 
que je regrette le plus , elles me font ^ 

toutes infiniment chères j mais je m'ap*- 
perçois que je ne pourrois m'açcoutumer 
à ridée de ne plus- voir Hortenfe. Je k 
ccxnpare avec lesobjets les plus aimables]^ 
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êc parmi les jeunes perfonnes de fon âge, 
j(î j en excepte Julie , je n'en vois point 
d'auflî aimable qu'elle. Le Baron s'arrêta 
à ces mots ; & après un moment de fî- 
lence: Vous voyez , nous dit-il, qu'il m'eft 
îrapoffiole de me définir. Pas abfolument, 
lui répliqua Valmoht -, & il me femble, 
mon fils , que tu te définis beaucoup 
mieux que tu ne penfes. Il eut été à fou- 
haiter pour toi que tu ne te fuflès pas (î 
fort occupé du penchant qui t'attache 4 . 
la fille de Madame de Veymùr. Souvent, 
mon amî , je t*ai engagé à t^ mettre en 
garde contre ton imagination & 1$ fenfi» 
bilité de ton cœur. Heureux celui qui fait 
confcrver un cœur libre & maître de foi] 
Il en eft plus forten^nt lié à fes devoirs , 
& rifque moins de s en écarter. Ne crains 
pas cependant que je te fefle un crime 
d'un attachement , que dès l'âge le plus 
tendre Thabitude a fait naître , que les 
circonftances fortifioientchgquejour» & 
qui , heureufement oour toi , ;s'eft fixé fur 
un objet qui mérite toute ton eftime* Le 
nom que Madame de Vs&ymur a pris à tort 
.égard , ôc quenoqre amitié pour ^^lle ne 
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Dous pertnettoit pas de lui difputer , les 
projets d'union entre fa fille & toi , trop 
fouvent répétés , 6c fur lefquels il ne nous 
convènoit pas de lui impofer filence ^ 
ne m ont pas toujours paru fans danger. 
C eft ainfi que fe préparent infenfible- 
ment des amitiés trop vives > & qui , par 
les obilacles qu'elles rencontrent, fuffi-î 
fent quelquefois pour etnpoifonner tout 
le cours de la vie. J'efpère qu'il n'en fera 
pas ainfi des fentimens que tu as conçus 
pour Hortenfe. Modère-les néanmoins ^ 
ne permets pas qu'ils te captivent au point 
<k. te rendra un jour moins fenfible au 
plaifir d'être avec nous; ne les laiflèpas i 
par des penfées oifeufes 6c ftériles , par 
de vains reflbuvenirs , dégénérer en une 
pafiion ardente, qui t'emporteroit au-dc^- 
là des principes que tu t'es faits. Tu n^ 
pas encore dans l'âge de penfer à un éta- 
blilïèment -, & c'eft , avanttout , à des pa- 
rens qui t'aiment fi tendrement , à y pen- 
fer pour toi. Ils ne terefuferont pas, mon 
£ls , ce qui peut faire ton bppheur ; ce 
©eft point d'après les vues dç l'intérêt & 
jde l'^ioibition qu'ils cégl^ront ton choix : 
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Honenfe eft digne de toi -, travaille de 
Jour en jour à te rendre plus digne d'elle. 
J aime mieux , après tout , te voir un at- 
tachement honnête & légitime (à) pour 
lequel je puillè être le confident de tes 
penfées Se le foutien de tes efpérances » 
que d*avoir à craindre que tu ne t'égares 
dans ces honreufes & criminelles intri- 
gues', où tant de jeunes gens perdent tout 
à la fois leur ifanté > leur réputation > leur 
fbnune , & leurs mœurs. 
• Le Baron , tranfporté de joie , s^eft 
Jeté aux genoux de fon père , & les te- 
nant embraflcs : » O le meilleur, ô le 
■»' plus tendre* de tous les pères ! lui difoit- 
>*il, ne craignez pas que.j'aye jamais 
"n d'autre coitfident que vous , & d'autre 
•'Volonté que la vôtre. Si je défire de 
» mériter Hortenfe , je fuis encore plus 
»» jaloux du bonheur, de vous plaire i & 
V quel que foit mon attachement pour 
» elle , j'ofe me flatter qu'avec le fecours 
4» de vos bontés & de vos lumières , il 
^me fera toujours moins cher que mon 
w devoir «. 
Je n^entareprendrai pas de vous expiai*- 
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mer combien ce mélange de fagefle & cle 
bontaé d*une part , de naïveté , de con- 
fiance, & de refped de l'autre, m'ont, 
intéreflee. J etois auffi émue que mon fils, 
& je partageois ep mère b tendre iFe que 
lui témoignoit mon mari. Depuis ce mo- 
ment^ le Baron a repris fon enjouement. 
Il accompagne volontiers fon père par- 
tout où il veut le mener , & ne marque 
plus tant d'empreflement à refter feul , (î 
ce n'eft pour fe livrer avec plus d'ardeiu: 
encore aux études qui lui font propres. 
C'e.ft M^ de Valmont qui les dirige , 
c'eft lui auflî qui préfide à celles du'Com- 
mandeur 6c du Chevalier. Tous les ma- 
tins il fe renferme quelque tems avec 
eux , .& s'aiTure par lui-même de leurs 
progris. Il eft leur premier Gouverneur , 
ccmme je fuis de mou côté la Gouver- 
nante de Julie. Le Baron çft , après lui & > 
fous fa diredion , comme Tinftituteur de 
fes frères « à qui il rappelle fpuvent les 
inftrudicns qu'on leur a faites. C^ neft 
pas qu'ils n'ayeut, dans la peifcnne d'uû 
Eccléfiaftique rempli de mœurs & de pié- 
té i un guide qui les accompagne par- 
tout 
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tout au dehors , qui leur développe le$ 

fondemens de la Religion , &pour lequel 

• ils ont , ainfi que nous , tout le refped 

qui ,eft du à fon caraâ:ère &" à fa venu. 

Mais ce guide n'ayant pas d'ailleurs le 

genre de connoiffances & de talens que 

mon maridéfire dans fes enfans , il a fallu 

leur choifir des Maîtres qui pulïent coiîv 

tinuer les premières leçons que vous leur 

aviez données. On leur apprend , eonfoi:- 

mément à vos vues , lentement, & fans 

les fatiguer de ce qu'ils ne pourroient pas 

entendre, la Géométrie & quelques au^ 

'très parties des Mathématiques , dont on 

leur fait un amufemeiit^Ja Géographie, 

THiftoire, leur propre langiie, &, à l'ap* 

pui de celle-ci , les autres^ lanjgues dont 

ils peuvent avoir befoin, Oh varie leurs 

occupations , par les exercices corporels 

qui doiveijt entrer dans le plan de leur 

•'éducation. On leur fait prendre quelque 

Teinture des arts agréables ^ on forme leur 

•goAt ; & on tâche de leur offrir dans toutes 

tes chofe» ce qu'il y a de plus propre à 

les intereflTer. Ce que le Baron ne fait pas 

'jfulfifansment , il Tétudieavec fé5 frèrçi 
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&: s'y perfectionne. Ce qu'il fait déjà 9 il 
le leur inculque dans Vabfence de leurs 
Maîtres, Mais c'eft toujours Valmontqui 
règle les inftructions qu'on leur donne ; 
qui les (iiiipliâe , pour les mettre à leur 
portées qui les lie entre elles, pour qu'elles 
fe prêtent plus de jour Tune à l'autre, 6c 
pour les leur rendre plus faciles à faifir; 
•qui les abroge autant qu'il le faut , pour 
qu'ils n'en prennent que ce qui leur con- 
vient : c'eft lui fur-tout qui leur enfeigne 
à en. retirer de véritables -fruits , par l'ap- 
plication qu'il leur en (ait faire. 

Il s'eft rçfervé le foin de leur appren- 
dre par lui-même ce qu'il regarde comme 
le plus eflentiel de leur éducation après 
la Religion , la fcience du Droit Naturel, 
Civil,& Politique j c'efl:-à-dire,en un mot, 
toutes les parties de la Morale- Mon mari 
me fait l'honneur de m'admettr.e avec Ju- 
lie à cette partie de leurs ét^dçs, C'eft ea 
converfant avec eux qu'il les inftruit \ 

* Ce tableau intéreâant d un père infifi^i- 
hnt fcs enfans , eft celui qa'un Prince , fl chcpr 
ji notre mémoire ^^ oârolc tcu^ les jours au4t 
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Par la manière dont il leur prèfente les 
objets , & par les queftions qu'il leur pro-^ 
pofe, il a Tart d'éclaircir d'avance les 
chofes les plus difficiles y il prépare leurs 

perfonnes qui avoient le bonheur de Tàppro* 
cher de p!u$ près ; celai qui nous rappelle 
les vernis d'un Monarque formé par de tels^ 
ibins ; .celui enfin donc M. le Duc de la Vau^ 
gulon a youlu nous confcrver l'image en char^ 
géant M. le Monnet de peindre un iî beau. 
fujct. C'cft d'après l'original , que ce même 
Peintre a fait le dcflcin de l'eftampe qu'on a 
mife ici. On y voit M. le Dsiuphin ferrant lui* 
même d*Inftiruceur aux jeunes Princes. Ma* 
dame la Dauphine étoit prcfente : M, l'fivé- 
que^de LÎHioges & M. de la Vauguion y affif* 
coient aflis, comme le voulpit M* le Dau* 
phin , non pas fur un pliant^ mais dans un. 
fauteuil. Quelle école pour les pères , ^ quel 
fonds d'efpérances pour toute une s^^tion \ 

Voici la lettre qu écrivoit cç dignt Prince , 
^ bon père , au Roi Staniflas , qui T^ycic féli^ 
cité fur la naiffance de M. le Comte d'Artois, 
••Monfieur > *mon frère (c trèvcher grande 
S3 père y je fuis infiniment fenfiblc à Ig part que. 
» vous prenez à ma joie , qui , je vou$ l'iivouc , 
V nt: fauroic èm plu$ gr^uide» Je me vois qaa« 
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réponfes ôc les rend prefqus toujours jut- 
tes & précifes, en les conduifant de prin- 
cipes en principes , en les aidant à mettre 
de la fuite dans leurs idées y en ne leur 
laiflànc rien adopter légèrement , ni rien 
établir qui n'ait fon fondement dans ce 
qui précède. Chacun d'eux dit fon ayis y 
de moi & ma Julie auffiibien qu'eux.^ D 
reftifie ce qui neft pas exaift, ôc les ra- 
mène à un même fentiment par les nou- j 
velles clartés qu' il leur préfente. Le Baron j 
eft: chargé de faire le précis de chaque \ 
conférence. Il en réfulte un code de Mo- I 
raie qua nous regardons tous comme no- 
tre ouvrage. Ah ! mon père , que ne pou'- 
>' vez-vous être préfent à ces entretieps^ l 

— " ■ » '■ * ' I II .11 I I I I I II I. .11 ■ > f II I mmmmm^ 

99 tte garçons : tout ce que je fouhaite à pré* 

» fcnt , d*cft que Dieu les coifferve , & qu il 

i»lcs faffe reffcmbler à leur bifaïeul* Ils n'au- ^ 

» roient pas befoin d'autre recommandation i 

>3 pour être aimés & refpedés , pour faire le 

« bonheur du pays qu'ils habilleront : pardon- • ii 

M ncz-mei cette yévhé ; elle a écnappé au fen- . 

n timent qui 'me pénètre & à !a tendre amitié 

n avec laquelle je fuis , de Vo^e MajcQc , Iç ■ ' 

n tEcs^refpcftuetïx petit-fils, LOUIS c^ 
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Quel enchantement ne feroit-ce pas poiir 
vous, devoir toute cetfe petite fainilk 
converfant , caufant avec gaieté fur les 
objets les plus importans , Ôc s'ihftrûifant 
en croyaiit fe récréer ; de voir unptfe 
tendre, qui-, environné de (es enfiins* 
fixe fur lui tous leurs regards , qui Ie6 
interrdge avec bonté , qui les écoute tour 
à tour, tandis que tous les autres imit^m 
fon attention & attendent leur rang pour 
parler-, qui les encourage en leurinfpî- 
rant la plus douce confiance. Se qui en 
même tems , par une fage réfcrve <Sr 
toute la fermeté nécc-Hliire, fe conci' 
lie de leur part le plus profond refpédk if 
Que ne puis-)e vous peindre l'art aveb 
lequel il les intéreflè , tantôt par des traits 
<î*hiftoire qu'il rapproche "^ & qu'il déve- 



* Ccft à la faveur d'un pareil rapproche- 
ment , & ' eu lafTcmblant far le même objet 
fcs principaux traits qui y ont un rapport mar- 
qué , que j par ^e fimplcs rëfultats» on pour* 
roit donner à la Jcunefle les leçons les plus 
^repres à l'intéi filer & à réciaîîcr ^ de même 
que 9 dansTHiftoire Naturelk, la méthode la 
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loppe , par des comparaisons naturelles Se 
fenfibles, par des exemples frappans-, tan* 
tôt par les épanchemens de Ton ame Se 
par fex^effion du fentiment ; quelque- 
fois en excitant leur émulation par une 
,louange adroke , quelquefois auffi en la 
jrév:eiUant pat une plaifancerie fine, qui 
ks corrige lahs les décoficener ! Que ne 
pwis-Jé VQiw dire , comniem , en leur ren- 
fdant la Tciencë aimable , il s'attache à la 
kur rendre utile ^ comment il les ramène 
fans celle ï la Religion 6c à la^-venu^ & 
comme il forn^e tout à la fois leur çfpric 
ôc leur cœur 1 

Parmi tous les foins qu il prend en leur 
:feYeur , un de ceux qui Toccup^nt davan- 
tage , eft de les mettre à portée de bien dif- 
cerner Tétat auquel la Providence les ap* 
jpelle. Ne croyez pas >difoit-il en dernier 
lieu au Commandeur, ôc au Chevalier, 
que la croix que vous portez , & les avan- 

' I "■ ■ I . _ t h 

pksûnôfuâhrft k ia fcuV Vraiment sôre , cft 
«le rafllmblçr bçàu.cup défaits, fur lèf uds 
eu puifiè aCcôir des obfeiîfatîoiisi txaélts {c 
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tages qui y font attachés, foient pour vous 
tin motif de la porter toujours» Ce n eft 
pas parce qu'elle pe^ut vous former par la 
•fuite un étabUlFeraent auffi utile qu'ho-i 
horable , fans vous rendre à charge à vo* 
tre famille , que vous devez la regarder 
comme un engagement que vous ne puif- 
fiez rompre. Elle n'oblige pas feulement 
à être de braves Chevaliers , pleins de 
fentimens &c d'honneur : c'eft là eflèntiel- 
lement le fait de tout gentilhomme; SC 
vous n'êtes point nobles , fi vous n'avez 
pas ces qualités. Mais elle impofe encore 
bien d'autres devoirs : elle vous lie à la 
Religion d'une manière toute fpéciale : 
elle veut que vous en deveniez, (î je 
puis ainfi parler , les hérauts au ni'' eu 
du monde par vos difcours & par vos 
adionss que vous foyez les défenfeurs 
desfoibles & des opprimés , les protec- 
teurs de l'innocence ; que y vraiment hof- 
pitaliers , vous ayez , pour les malades 
& pour tous les affligés , un cœur con^ 
patiflknt ; que vous ne penfiez pas que 
les pieufes donations de nos pères ayeyt 
eu pour objet, de vous faire couler des 

L4 
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jours ftériles au fein de la raoUefle, & 
de vous donner de grands revenus fans 
profit pour les malheureux ; que vous ne 
fuppofiez pas qu'une partie des richelïès 
de TEtat 5 devenue votre héritage , ne^ 
vous lai lie , comme citoyens , aucun 1er- 
vice à lui rendre : elle veut que > formatit 
un jour des Religieux dans toute la ri- 
gueur du terme , & liés par des vœux 
folennels > vous ne vous croyiez pas dif- 
penfés de les remplir y car ce n'eft pas 
îûnfi, mes chers enfans, qu'en jugent 
encore aujourd'hui tant de dignes Che- 
valiers > fi utiles & fi chers à 4eur Ordre , 
à la Patrie , à la Reli'gion dont ils font 
.rornement. 

Je refpefte fort cet état , dit avec beau- 
coup de vivacité le Chevalier j mais vous 
favez> mon père, qu'il en eft un que 
l'ambitionne davantage , & qu'il y a une/ 
autre croix que je ferois encore plus ja-r 
loux de porter. 

Je vous ai déjà afluré > reprit avec bonté 
mon n^firi , que j'étois bien éloigné de 
m'oppoferà vos défirs ,lorfqu'ilsauroient 
été fuffifamment éprouvés J mais vous ête« 
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trop jeune encore , pour que nous pre- 
nions enfemble une réfdlution fur un ob- 
jet fi important. Je ferois au coinble de 
mes vœux 3*fî je voyois quelque jour un 
bon Prêtre , un digne Miniftre de- la Re- 
ligion , un faim Evêque , au nombre de 
mesenfans. Mais, mon fils, fî dans le 
choix de cet état tu te trompois fur les 
motifs -, fi tu .m^rifois , dans un degré 
inférieur, les âùguftes fondions du mi- 
niftète & les Miniftres fubordorinésj fi 
, tu n'ambitionnois que d'être Evêque , ëc 
,ncn d'en avoir les vertus 5 fiv çn te di(- 
'f^ pofant à un état fi relevé^ tu en connoif- 

•fois mal les obligations & les charges *, iî 
tu t'en formois des idées faufres> fi tu y 
; prenois .da fefte' pour de la grandeur ,de 
:1a hauteur pour de la dignitjé, delà naif- 
. Cm^^ ipoxtr du mérite , de l'eniporteuient 
f - & de Tôpiniàtreté pour du zèle , de la 

fufHfance Se de la préfompiion: pour des 
^ païens ;.^fi, niayaiit pa$ eCayé tes foroçs 
^ ^Sc comptant trop fur-ta/ag^lfe, ta cqu^- 

.rois le rifque affreux dç déshonorer 1|^ 
^Religion par tesc^mcçuçs *, fi défirant JLa 
. gloire d^s hommes Se te laiflia^t ftib))^ 
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f uer par la manie du fiècle , tu prenois 
une façon de penfer équivoque & qui fît 
prefque douter. . . . O ! mon fils , fous 
tous ces rapports > quelle tache pour toi- 
même ! quel fcandale pour tous les Fi- J 
dèles ! quels maux pour TEglife ! Car c eft 
fur-tout de fes Miniftres, Se plus encore 
de ceux qui, par l'éclat de leur titre & 
de leurs fondions , fixent davantage les 
regards , que dépend fon triomphe , & 
que dépendra même un jour la coriferva- 
tion de la Foi parmi nous. Crois-moi > 
mon fils , avec le nom que tu portes , tu 
n*as pas befoin d'êire Evêque pour être 
quelque chofe dans le monde ^ & je ne 
vois rien de fi petit que celui , qui , dans 
un état vraiment grand , ne fait pas en 
prendre lefprit , en foutenif dignement 
le caraftère , & en remplir les* devoirs. 
Ah ! mon cher papa , répondit le Che- 
valier , je ne voudrois être Evêque que 
pour reflèmbler à M. 1* Archevêque de...», 
^ue Ton refpefte tant , & à notre parent, 
-i'EVêque de C.,.., dont vous feites vous- 
même tant de cas. A^ ce prix , mon fils , 
"lui dit Valmont , que rien ne t arrêfè j re- 
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liamble dezèle & d ardeur pour les études' 
qui conviennent au choix que ru veux 
faire; mais garde-toi d'abandonner celles 
qui peuvent te mettre en état dlan faire 
Un autre , Ci ce n'eft ^as pour celui-là 
que. le Ciel t'a fait iiaîrre, 
• C eft ainfi que Aion liiari éclaire fe$ 
enfans pour le bien de TEtat & de la 
Religion, &: pour leur véritable bon- 
heur. Il donne à' fon aîné i relativement 
aux circonftances , des avis encore plu5 
précis. Il Tarme , à fon entrée dans lô 
monde , contre tous les dangers de îa lé- 

K dudioif. Il le prémunit contre Texemple 

contagieux des grands ; & lui fait tiret 
dé quelques fcènes avilifTanics , qui fe 
font palTées fous nos ieax 5 toutes les 
leçons qu elles lui offrent contre le vice > 
& de nouveaux motifs d'encouragement 

I pour la vertu. Il infifte à fon égard fur 

ce qui foritie la vraie noblelïe , le véri- 
table héroiTme, la vraie grandeur ; 8c lé 

►- pénètre tellement Aes fentimeils dont il 

eft pénétré lui-même , que j oferois bieti 
répondre que fon fils ne compromettra 
jamais le mot facré de l'honneur ^ & que 
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k nom de GeiinUiorame ; Ci cher ^'mlÊ 
Rois Ibux-nièmes , ne fera jamais pour. lui 
lin vaîn nom. . . t 

• Vous concevez , njon pèçe^ :<fue:ç0 
n cft.pîis fculençient par des 4Ucours>;qjii4 
mon cher Cpçate s'a\:tache'.à'fomi^r iei 
enfaiis. Il jpint l'exemple & T^uf^ge aux 
préceptes > en faifiifant toutes- les occa'^ 
fions dé leur faire pratiquer fou? fes ieuxf» 
& conjointerpent avec 'lui , des àdi^n^ 
nobles & venueufes. .11 ne fe paflfe pref- 
•que point, de jour qù'qn n ait recpiirs, à 
mon mari , pour en abrenir des fervicest 
efTentiels qu on ne poùrroit att^dre de^. 
tout autre. 5a générôfité, fonaffabilité^. 
fa bonté, (pnz ,fi connues , qu*en ne cr^iiat 
pas dé les mettre fans oçiïe'^ d^np^iveUeaf 
çpreuves. Atten^f à ne pQÎnt fe laifïèrfur^ 
prendre, il ne néglige aucune, des prc-:, 
cautions néçeiîairçs > pQiir ne pas tîfquer 
de mal employer foii crédit , & de iie pal' 
placer comme il faut fés bierif^iirs; niâi^ 
quand il seft aflTuré que.ç'eftàjufte titre- 
qu'on réclame foh fecQ^fs > ïln'y a tiim, 
4e. fi difïicileà qviQi if m fe poriç poiicï 
obliger i & il le /ait de û bonne grâce y 
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Quele école pour les pères! 



^*il:femble que. ce ibit lui qu'on oblige , 
quand on lui fournit Toccafion de faire 
,du bien. C'eff-là , félon fa fa^on de pen- 
fer , le feul plaifir ici-bas , qui foit put 
& fans mélange. Ses refus mêmes ^ lorf4 
qu'il eft forcé. d'en faire, ont quelque 
chofe de fi honnête > ils font accompa^ 
gnés de manières fi prévenantes, qu'on 
ne fe retire jamais d'auprès de lui chagrin 
ni mécontent. Parmi cette foule de fecrers . 
qu*on lui confie & de feryices qu'on lui 
demande , il eft bien des chofes dont il 
peut fans indifcrétion foire part au Baron > 
il le met alors de moitié dans (es démar^ 
ches, & l'accoutume ainfià devenir cha- 
que jour plus humain & plus fenfible;. 
-il en eft d'autres dont il fe rcpofe fur moi 
'& fur ipa fille-, & je n'ai pas beCbin de 
'preflèr Julie. Elle eft fi compatilïànte<S: 
'fi tendre , que je me trouve forcée quet 
-quëfois de modérer fon zèle & dé teiîir 
pérer fa fenfibilité. 

Il ri'eft pas jufqu'à de petits détails , 
pour rintérieur de* la niaifon , que^moà 
-mari ne faffè fervir à. exercer fes autres 
cnfans. C'eft fouvenr par kur caiîaîqviè 



les ilomeftiquès demaudiErm dfe gcàdeVA: 
les obtiennent. Il leur fuggëre pour ceux-- 
ci de petits foins & des' attentions qui 
leur font fenrir quils ont affaire k des 
hommes (i). T^^es douiefliques cux-même's 
feniblent foire partie^ de fa famille* Ji 
veille fur leur conduite; il eh iexige par 
deffus toores ehofes , de la Religion > dj^ 
la.fageflè , & des mœurs -, il alîîgne à 
chacun d eux le genre d occupation& qui 
lui conrienr, & ne permet, pas qu'il y 
en ait un feul d'inutile & de défœuvré. Il 
les récompenfeà proponion de leur tra*- 
vail & de leur fidélité ; il confent volon- 
tiers qu'ils fe marient , s'intérefle à tout 
ce qui les oonceine!, & s'informe deleucs 
bdfoinfe. Dans leurs maladies , il eft le pre- 
mier à les vifîter , il les traite' en père , les 
foutient» les confole, & a le plus grand 
foin qu'il ne leur manque rien. Il s'eft 
formé par-là d'exeellens ferviteurs , dont 
il efl adoré. Sous (es aufpices , tour prç- 
fehte ici l'image de Tordre , «je la hienfai- 
fancô , de la Religion 5 Se del'hiiimanitç. 
. Quel coxitrj^e , mon pcre 5 entre une 
yAe fi bien employée ,.Sc celle de tant d a- 
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gréables fainéans,. qui , en parlant plus 
que d'autres d'humanité , de bienfaifance, 
ne favent que féduire Tinnocence, tyran- 
nifer leurs gens ou Ids dépraver , aller à 
la chaflè , fouler leurs valFaux , jouer la . 
comédie , mettre une partie de leur for- 
tune fur trois carres , manger le refte de 
leur bien avec des Aârices, s'amufer 
avec des Hiftrions , & qui croient encore 
qu'il n'y a rien de mieux à faire ! 

Le plaifir , que tant de gens trouvent 
à fe livrer à des amufemens honteux 5 à ^ 
former d'injuftes projets 5 à nourrir des 
idées criminelles & des habitudes vlcieu- 
fes i mon mari le fait confifter tout eiV- 
tier à fe pénétrer d*amour pour fes fem- 
blables 5 à méditer leur bonheur , & à le 
procurer autant qu'il eft en lui. Autant 
ceux-là femblent jaloux de nuire , de per- 
dre, & de détruire i autant Valmont pa- 
roît l'être de créer en quelque forte & 
de vivifier. 

C*eft-là ce qui occupe, ce qui maîtrife 
fon ame j & en lui > ce goût , ce défit du 
biea, c'eft la Religion , c^eft la charité qui 
la fait naître. 
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Pour fatisfeire un penchant fi digne de 
tui , le Comte eft fagement économe de 
fon tems & de fes revenus. Il ne foupe 
prefque jamais deKors.Il fe lève de grand 
matin ; & c'eft (ur-tout dans la matinée 
qu'il trouve le moyen de remplir fès no- 
bles fondions. Il fait rendre un compte 
exa6t à fes gens d'affaires -, ne fe permet 
aucune dette ^ & les regarde comme une 
baffèlïè ou une injuftice , toutes les fois 
qu'on peùf fe difpenfer de les contrafter, 
ou qu'on fait languir des créanciers , qu'à 
force de retranchemens & d'économie 
o^ -levroit s'empreller de payer (c). Cet 
eiprit d'ordre lui procure les moyens de 
faire face à tout , & d'avoir toujours des 
fonds en ^réfervé pour parer à tous lès 
évènemens. Sa dépe^ife eft réglée fur C6n 
iétat 8c fur les biens dont il jouit. Sa table 
eft fervie comme il convient , mais fons 
profufion. Son habillement eft fans fafté > 
mais d'un goût exquis dans *fa (implicite 
mêmç. Il réuriit dans, fa perfonneles grâ- 
ces & la dignité. CHérij révéré au de- 
hors , comme il l'éftdctns fa propre mai- 
fon 3 on le voit par-tout également doux. 



àflTable , modefte , & toujours le ptus 
Vertueux & le plus aimable de toHs les 
hommes. 

3e ne fais 3 mon père , fi j'ai pu avoir, 
dans certains tems de ma vie, quelque 
bonne opinion de moi-même j mais il me 
femble du moins que , s'il .rh'en reftoit 
encore , je la perdrois bientôt en me 
comparant avec lui. Non, je n'ai plus 
•d'autre orgueil à craindre que celui qu*on 
peut reffèiitir , en penfant qu'on eft l'é- 
poufe de Valmont. 

NO TE S. 

Page 13^. ^ 

(a) c/ 'AIM£ mieux , après tout, u voir un at^ 
tachement honnête , &c. Il ne peut qu être dan- 
gereux 4e livrer foo cocui: à Taraout. Ypyez 
dans le premier Yolumc de ces. lettres * ce quç 
diroit fur cela M. Dorval à fen élève. Il eft fi 
difficile dcxof^teoir ce penchant dans, de jaf- 
tes bornes , de lui donner un but légîtinr^, de 
faire un digne choix 5 l'amour entraîne tant 
de maux, & eft environné de tant dccueiU 
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pour la ragciTc, qu*il çft. ton jours, i défîrci* 
qu'on att la force de s*y (buftraire, pourvu 
toutefois qu*on ne veuille pas mer rc à la 
place , comme on le fait de nos jcurs , des 
goûts volages & des moeurs libertines. Maïs 
lorfque , par des cîrconftanccs qu'on n'a pu 
prévoir , ou qu'on n*étoic pas libre d'empc- 
chcr , on vient à s'appcrcevoîr qu'un jeune 
homme , dont Tamjc eft innocente & pure, a 
conçu des fentîmeds tr^p tendres pour un ob- 
jet, -qui d'ailleurs lui convient j que refte-t-il 
à faire à un fage Iiiftitutciir , (î ce n'eft de 
régler fon penchant, s'il ne croit pas pouvoir 
le vaincre , & d'en tirer parti pour la vertu? 

. P 4 G I 154. 

(b) Qui leur font fentir qu*ils ent affaire à des 
hommes. Ceft ce qu'on ne fauroît graver de 
trop bonne heure dans refprit de ceux , qui, 
par leur fortune ou leur naiffance , fc trouvent 
■appéMsà être élevés audeffusdcs autres. J'ai 
lu quelque patt un trait bien propre à les 
inftrutrc. 

' Un Rot, plein d'humanité pour Tes fujets, 
avoit un fils d'un caraéière tout oppofé. Se 
croyant d'une autre nature que le commun des 
'hommc$, il traiteit le peuple, ^ les Grands 
cuT-aêfTîes , ave« urt ton de hauteur & de du* 
reté , qui les révoltoit. Son père > cra]gnatv^> 
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6c qu'il ne les rendît malheureux IpiTqu^il (c- 
roic fur le trône , & que las <!e fa domina- 
tion ^ ils iff fe fculevaiTinc contre lui, travail- 
loît en vain à lui Lire perdre Ton orgueil & 
fa fierté. Un jjur qu'il tcmoignoit fa peine à 
uh de fes courtifai^s, ce confident zclé prit 
fur lui , avec le cor fcntcment du Roi , de cor- 
riger le jcnne Prince. Il faifit la circonftancc 
ou la Princeflc fon époufe y€iioit de lui don- 
ner un fils. La nuit fuivante , il fit mettre un 
autre enfant qui venoit de naître, à côte de 
cclui-c! , après avoir pris les prccaïuious nc- 
cefiaires pour ne pas rifqucr de les confondre. 
Le Prince, à fon réveil, n'a rien de plus preffé 
que de courir au berceau ^e fon fils. Quelle 
cft fa furprifelorfquil y voit dcuxenfans tout 
à Élit femblabJcs , & n'ayant aucune marque 
extérieure qui lesd'ftinguc l De Tétcnnenicnt , 
il paffe à tous les éclats de rempcrrctncnt & 
de la fureur, te Roi furvicnt, attiré par fcs 
cris. »> Eh qroi , mon fils , lui dit-il , c!cjà pré- 
venu par f n cojfiJcnt , vous cft- il fi diffi- 
cile de difcerner quel cft ici l'enfant qui vous 
appartient } Votre fang ^ qui coule dans fes 
veines , peut-il lui iaiilcr rien de commun avec 
les autres mortels ? La nat rc n a-t-tlle pas 
imprimé en lui des caradèics de fupérionté 
6c de grandeur , auxquels il i'oit iiTipoiTiblc de 
fc mépkcnd.'C ? & ce fiis de l'Héritier préfomp- . 
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■ tif de ma Couronne peut-il* rcflembler â«r 
derniers «le mes fujets « ? Le jeune Prince 
comprit aiféinent le fcns de ces croies , & 
devint aulfi affable & audi humain que l'éro'c 
fon pcre. 

M. le Dauphin , père de notre auguftc Mo- 
narque , a fait à nos Princes , dés leurs plus 
tendres années , une leçon non moins forte 
& plus touchante encore. Il fit apporoer en 
leur préfencc les regiftres de la ParoifTe fur 
laquelle ils avoîentété baptifés. » Yous voyez, 
j> leur dit-il > votre nom précéda & fuivi d'une 
»3 foule de noms obfcun. Comme hommes , 
M vous vous trouvez ici confondus avec ufic 
33 foule Jautrcs hommes ; vous J'étcs ^jjalc- 
» ment comme Chrétiens. C'eft qu'en effet » 
» fous ces deux rapports , qui forment en vous 
y> ce qu'il y a de plus grand , tous les homr^ 
« mes font vos égaux «. 

Page 2$6. 

(c) U ne fe permet aucune dette ; & les regarde 
comme une bajjejfe ou une înjujtice ^toutes les fols ^ 
&c, J'aiineroîs à penfer que ce fiècle de bienfai- 
fance n cft plu^ ce même (fccle, où Ton fe faî- 
/bit un honneur d'avoir des dettes & de mou* 
xir infolvable 5 ou celles du jeu, il cft vrai, 
devcnoîent fâcrées, jnais où Ton croyoit de 
fa dignité, de lâiiTer languir de miférabks Ani- 
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fans y qui fc ruinoient à faire des avances dont 
ils n'étoient pas payés ; oii le falaire des Do- 
meftiqucs , retenu pendant bien des années , 
ne pafibit pas pour un véritable larcin : pour- 
quoi faut-il cjuc cette idée , qui me feroit û 

( chère , foit démentie à chaque inftant par des 

traits qui font gémir l'humanité l 

Il y a quelque tems qu'un pauvre Citoyen , . 
s'étant amaffé quelque argent , i'avoit employé 
à ^'établir dans un des fauzbourgs de cette Ca- 
pitale* Au bout de £x mois , il fut réduit à 1« 
njendicité par \{n incendie. Un très-grand Sei- 
gneur lui devoit une fomme qui eût fuffi 
pour le relever. Le malhcurtuT , dans un û 
preiTant befoin , implore fa bonté ou plutôt 

h fa juflSçe. Bagatelle l misère 1 répond dure- 
ment ce Graad dont on vantoit la généro- 
fi^é. — C\ft peu poOfT vous, Monfeignear, 
mj^is c'cft tout pouB mpi. -^ Misère , encore 
une fois l Coclijpr , ^ Top^éra ; Se vite , car je 
fuis preffé. 

Çr^nd du monde , qui que vous foycx ! 
quels traits de bienfaifance pourroieai: cou* 
t'zit un trait comme celui-là ? 

à^ 
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LETTRE XVIIL 
Du Comte de Falmont à fon Père: 

J E n'ai pas cru , mon père , devoir at- 
tendre votre réponfe , pour vous faire 
part de tout ce qui peut intéreflèr votre 
tendreffè pour nous. Le Chevalier de Lau- 
fane a fupplié la Reine de favorifer Ces 
vœux par rapport à ma fille , & de lui 
obtenir pour cette alliance l'agrément du 
Vicomte , à qiîi le Roi vehoit d'accorder 
la place , pour laquelle il le croyoit en 
concurrence avec moi. La Reine a faifi 
cette ouverture avec un excès de joie , 
qui peignoir vivement toute la bonté de 
fon cœur. Elle a palll à l'inftant chez le 
Roi 5 & après lui avoir dit que c'étoit à 
ma follicir,ation , qu'elle avoit demandé 
pour le Vicomte la grâce qu'elle fouhai^ 
toit fi ardemment pour moi-mêœe , elle 
a expofé à Sa Majefté les défirs du Che- 
valier y & Tefpèce de répugnance que 
fon frère avoit àlesfatisfaire,Qu'ilfaçhej» 
je vous en conjure, a-t-elle ajouté *qu$ 
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c'eft au Comte qu il doit la protedion 
que je lui ai accordée , &c la faveur dont 
vous venez de Thonoreri qu'il oublie 
tous les fttjets de relîentiment qu'il peut 
avoir; & que le mariage du Chevalier 
avec Mademoifelle de Valmoi^t confonde 
à jamais les intérêts des deux familles. Le 
Roi a applaudi à cette alliance , & en a . 
parlé le jour même à M. deLaufane, qui 
s-eft vu forcé de me faire fon remercî- 
.ment d'un fervice , pour lequel je n'en 
attendois pas lorfque je le lui ai rendu. Il 
m'a en même tçms demandé Julie pour 
fon frère , en joignant , m'a-t-il dit , [^ 
demaode à, celle que fon oncle m*avoit 
déjà faite; Malgré le contentement Se l'air 
de franchife qu'il affedoit , la contrainte 
perçoiç à travers fes démonftrations ; ôc 
il étoit aifé de voir , que l'autorité avok 
plus de part à fa démarche que le pen* 
chant. Je ; n'ai pas voulu paroître m'en 
appercevoir , iv écouter à ce fujet utiç 
faufle délicateflTe , qui m'eût fait man- 
quer à ce que je devqis aux bontés de 
Leçirs Majeftés , aux vceux du Chevalier > 
6( au bonheur de m^. fille ^ qui ne peut 
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qu'être heureufe aVec lui. J*ai remercié à 
mon tour le Vicomte de Thonneur qu'il 
me feifoit. je lui ai dit que, quoique je 
' me fuffe fait une loi de né point difpofer 
de mes enfans, & de ne rien réfoudre 
d'çflentiel fur tout ce qui !esf concerne 
f'ans votre agrément^, T/e croyois toutefois 
pouvoir lui être garant que vous vous fe- 
riez , ainfi que nloi , un honneur & un 
devoir de vous conformer aux intentions 
de Leurs Majeftés :que je défirois feule- 
ment que , louvertnre de là campagne 
devant fe faire dans très-peu de tèms , 
^z ma fille étant fi jeune encore, on vou- 
lût bien différer ce mariage jufqu à moîi 
retour , dat)S 1 ef pérance qu il ne vo w 
iferoit pas impofllble d'y affifter. M. de 
Laufanç m'a paru très-fatisfaitde ^^ <^^'^^* 
Puifle-t-il ne pas avoir deffèiri de le faire 
fervir à rompre une union, ;dom je feni 
plus que jamAi$ touit le pri^t î 
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LETTRE XIX. 

Du Marquis au Comte & à la Comtcffié 

JuS E craignez pas , mon fils , que je défa* 
Voue les projets que vous aurez formés. 
t)epuîs long-tems nos vues , nos fenti* 
mens font les mêmes ; & vous ne pouvez 
plus rien vouloir , que je n aye défiré le 
premier avec autant d*ardeurque vous. 
J'ai déjà marqué à Emilie le tendre inté- 
rêt que je prenois aii Chevalier. J^ n'ai 
pas craint de lui dire , combien , s'il de- 
venoit un jour plus conféquent & pluj 
fage , il me feroitdoiikde le voir l'époux 
de Julie. Recevez donc > mes chers en* 
fans , tous mes pouvoirs , & teutes les bé-* 
nédidions d'un père, qui ne celle de 
rendre grâces au Ciel de lui avoir donné' 
des enfans tels que T0U5^ 
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LETTRE XX. 
Du Comte de Valmont au Marquis. 

. JE n'ai point perdu de vue , mon père * 
le confeil que vous m'avez donné dans 
une de vos lettres , de me faire , s'il fe- 
pouvoir , un ami , qui , vivant dans lô 
monde fan^ y tenir > n'ayant par fa (îtua- 
tion ni les préjugés des Grands ni ceux 
des riches , connoiffant affez les hommeç 
pour pouvoir leur être utile & voulant 
bien l'être , mais fans prétentions pour 
lui-même > content d'un état médiocre, & 
s'eftimant heureux de n'être point oblige 
d'en fortir , me fît part , dans des cir- 
conftances critiques 5 defon expérience^ 
de fa fageffe & de fes lumières , me 
montrât la vérité dans tout fon jour, par- 
mi toutes les préventions qui tendent à 
nous en écarter > vous fuppléât en quel- j 

que forte à mon égard dans bien des mo- ' 

mens , & put , d'A &mt nécellaire , fût 
fuppléer un jour auprès de mes enfans. | 

Je fentois le befoin d'un tel ami de- 



J 



B E t A Raison. i6j 
puis quej'avois le malheur d'êrre éloigné 
de vous. Mais des amis de ce caradère fe 
rencontreat fi difficilement l Je craignois 
d'y êcre trompé -, d'avoir à me défendre , 
par la fuiîe , de l'orgueil fecret & des vues 
perfonnelles de celui dans lequel j'aurois 
placé ma confiance. Je craignois qu'aprè$ 
l'avoir choifî dans une condition infé- 
rieure à la mienne, ( puifqu'autrement il 
ne pouvoir remplir qu'une partie de l'ob- 
jet que jfe me propofois) , il ne fe fît de 
mon amitié un trafic d'intérêt ou de va- 
nité. Dans cet état de perplexité, j'examî- 
tiois , j'étudiois tous ceux qui fembloient 
avoir quelque rapport à mes vues. Je n'en 
trouvois pas qui y répondiflent comme je 
le défirois : je n'appercevois, dans la plu- 
part , ni une façon de penfer ajfïèz noble, 
ni un difcernement aflèz exaét , ni de^ 
principes fur lefquels je puife faire un 
aflèz grand fonds. Leur langage n'avoit 
point ce ton de franchife &c de vérité , cet • 
air mâle de ferme , qui promet dans un 
ami une critique févère de nos défauts , & 
alTèz de courage pour ne pas fe laflèr de 
nous les dire. Souvent auilî > avec un ca- 

Ma 
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raûère de droiture & des priitcipes de' 
Religion, il leur manquoit cette connoif- 
fance profonde du cœur humain , que le 
feul ufage du monde ne donne pas , qui 
ne s'acquiert point fans beaucaup de ré- 
flexion y Se fans laquelle cependant prtf- 
que tous les confeik partent à feux, ou 
ne prennent pas fur notre efprit aflez 
d autorité &c de crédit pour nous engager 
à les fuivre. Plus fouvent encore je ne re- 
marquois point en eux cette aménité , ce 
charme de la douceur Se de la bienveil- 
lance , qui nous rend la vertu aimable , 
en pous rendant cher celui qui nous en 
offre les leçons. C*étoit fur un militaire^ 
plus que fur tout autre ^ que je voulois 
fixer mon choix , efpérant y puifer plus de 
^effources pour moi , pour mes enfans , 
^ en particulier pour le Baron. 

Après bien des recherches , & lorfque 
je commençons à me rebuter de leur peu 
de fuccès, une Providence attentive à 
iTies befoins a daigné eiifin féconder mes 
intentions. Dans le Corps où eft mon fils > 
& dans f^ Compagnie, eft un ancien 
Officier , nommé Verzure , généralement 
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eftimé pour toutes les qualités de refpri^ 
& du cœur qu'il pofscdé au phis haut de" 
igré; Dans une vifite qu'il eft veliu rendre 
au Baron , je l'ai vu , je Tai entretenu ; & 
dès le premier inftant je n'ai pas eu de 
peine à le juger. Son abord fimple > no-- 
ble , 6c aifés fon air affable & prévei^anti 
fans avoir rien de trop vif ni de tfop em- 
prefTé î fes difcours faiis apprêt & fans 
art 3 mais pleins de juftefTe & d^ préci- 
iion; toutes Tes manières ^ auflî natu*^ 
relies , auffi vraies que (es penfées & (es 
cxpreffions , peighoient le fond de ion 
ame. Se confirnioient à mes ieux la vé^ 
riîé des éloges qu'on lui prodiguoir.Ja 
crois qu'avec les fentimens d'eftime ôc d% 
confiance qu'il m'infpiroit , je me ferois 
ouvect à lui dès le premier entrerien i 
comme à un fécond M. Dorval, fi, lorf-^ 
qu'on m'avoit vanté fon mérite , on ne 
m'avoit pas ajouté > que, quoique né 
pour la fociété , dont il eût pu faire lés 
délices & l'ornement , .il s'en étoit fépa* 
ré , autant que fon état & les bienféances 
pouvoient le lui permettre , & n'avoii 
plus de liaifon intime avec perfonne. Ce 

M 3 
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caraftère particulier , que tout le monde 
lui connoifFoit > Se qui ne diroinUoit en 
rien le refpeâ: qu'on avoit pour lui , m*é-t' 
tonnoit par lé contrafte qu'il fornioit avec 
cet extérieur engageant ôc facile qu'il fai- 
foit paroîcre , je n'ofois m'avancer , par 
la crainte même de l'éloigner davantage ; 
& je remis à un autre moment à fonder 
fes difpofitions les plus fecrètës.* 

Je fus le voir avec mon fils. Son féjour 
ordinaire eft à la campagne. Une petite 
maifon à quelques lieues de Paris , un 
enclos affez vafte > te aii dehoh quelques 
arpens de terre , forment en bien fonds 
tout fon domaine. Une ancienne Gou- 
vernante , un valet jeune encore » qu'il 
ttraite avec bonté , & qui paroît le fer- 
vir avec autant d'aftedion que de ref- 
pe6fc, un vieux jardinier qui en eft le 
père , compofent tout fon domeftique. Il 
donne lui-même tous les'jours quelques 
heures à cultiver les fleurs & les fruits 
de fon jardin. Près de fa maifon , qui 
eft à quelque diftance du village , eft une 
grande ferme, appartenante à l'Abbaye 
de & plus loin un petit bpis qui en 
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dépend j & où il va /chercher dans les 
beaux jours de l'été de Tombre &: de la 
fraîcheur. Autour de lui font des coteaux 
rians, dont Tafpeâ: borne d allez prèsfon 
horizon , fans que fa retraite en paroifle- 
moins agréable. Les buftes de quelques 
grands hommes , tels que ceux de ïu- 
renne , de Faber , de Catinat , de Féné- 
lon ; des eftampes & des tableaux des 
mçilleures écoles , qui retracent , ou des 
jeux champêtres 5 des fêtes de village, les 
travaux delà campagne, qu des traits d'hu- 
manité & de bienfaifaiice , ou des exem* 
pies attendriffàns de piété &• de Religion ; 
une bibliothèque peu nombreufe , mais 
au choix de laquelle le goût , la fagefle 
& les moeurs ont préfidé , font Tuftique 
ornement de cette demeure , & en font 
toute la richeflè. Cette maifon eft celle 
d'un Sage , & rappelle , moins encore par 
fa petiteflè "^ que par les difpofitions de 

* On faifôit un reproche à Socrate de ce 
qu'étant dans le cas de recevoir les citoyens 
jes plus confîdcrabics d'Athènes, il avoit une 
fi petite maifon: "Plût au Cid^ lépondic il , ^we 
jV la vijfs remplie de vrais amis ! 
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celui qui l'habite , le fouvenir de la màî* 
fon de Socrate, 

M. de Verzure vint au devant de boiû? 
dès qu'il nous apperçut y Se avec ce toli 
Je fimplicité & de nobleflè qui lui eft 
propre j il nous fit Taccueil le plus obli- 
geant. Encouragé par cette réception , je 
lai denaandai, après un entretien que je 
fouhaitois de prolonger , la permiflîon 
de venir interrompre quelquefois fa foli- 
tude , & de lui amener le Baron, Mon- 
sieur > me réporidit-il en me prenant la 
main , comme fi nous nous f uflîons con- 
nus depuis long-tems , je ne vous dirai 
pas. que la demande que vohs me faites 
m'honore) je fens aflez la valeur des ter- 
mes, pour ne pas mefervir de celui-ci vis 
à vis d'un homme qui penfe comme M. 
de Valmont : mais je ne craindrai point de 
vous dire que l'eftime dont j'étois pré- 
venu à votre égard , n'a pas eu moins dç 
part à la vifite que je vous ai faite , que 
l'obligation de rendre à M. le Baron celle 
que je lui dèvois. Il y a trop de confor- 
mité dans nos fentimens > pour que je ne 
défire pas d*être lié plus étroitement avec 
vous. On VOIS aura parlé de mon goaç 
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pour la retraite. Ce goût n'eft point en 
moi TefFet de la mifanthropie : il eft le 
fruit d'une longue & tardive expérience y 
Se de l'horreur que f ai toujours eue pour 
Je vice & pour Timpofture* La vérité & 
la venu font f\ rares parmi les hommes ! 
La préfence de M. vocre fils ne m*empê- 
chera pas de vous ouvrir mon cœur : à 
fon âge , il ne peut que gagner au récit 
que je vais vous faire* 

Privé de ma mère > prefque au fortîr de 
mon enfonce ^ élevé au fond d'une pro- 
vince fous les ieux d'un père , qui n'a- 
, voit d'autre foin que celui de me former 
lui-même à la Religion > à la probité , & à 
tous les principes du véritable honneur , 
ne connoiflant d'autre fociété que celle de 
quelques vieux militaires, retirés comme 
lui y & qui avoient fon même caraâère 
de bonté & de droiture , je ne me figu- 
rois pas qufe le monde pût être différent 
de ce qu'il étoit autour de moi. Je lifois 
peu s & ne réfléchiffois pas alfez pour 
tirer ^ de mes ledures > des lumières qui 
puflènt me détromper d'\ine fi douce er- 
cur» Le peu de. Livres qui me tomboienc 

M 5 ^ 
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entre les mains, étoient d'ailleurs de na- 
ture à m'y confirmer : ils ne m ofFroient 
pourk plupart que 'les coutumes & les 
mœurs de l'ancienne Chevalerie. Quel- 
ques exercices convenables à un Gentil- 
homme rempliflbient une partie de ma 
journée. Après eux , la chafle étoit mon 
occupation la plus ordinaire , & toutes 
mes leçons de morale confiftoient dans 
les avis d'un père tendre, & dans le 
bien que je voyois faire. Cette vie in- 
nocente & paifible ne fut pas de longue 
durée. Mon père mourut avant que j'en- 
trafle au fervice. A cette époque tout 1 

changea pour moi. Un oncle , qui deve- 1 

noit mon tuteur, & qui , n'ayant point 
d*enfans , fe propofoit depuis long-tems* 
de m'adopter pour fon fils , vint me cher- > 

cher & m'emmena à Paris. Il étoit Ecuyer , 

du Prince de.... dont il avoir fu gagner la 
confiance., & dont il partageoit en cour- j 

tifan les intrigues & les plailîrs. Il me pré- j 

fenta à lui , comme un jeune homme qui 
ne demandoit qu'à être formé , & dont 
il pourroit un jour tirer parti. Le Prince , 

s'amufa beaucoup de manaïveté & de ma 
franckife. Satisfait cependant de quelques. 
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faillies qui annonçeient en moi de Ja 
vivacité & une forte d'efprit , me trou- 
vant une taille avantageufe , une figure 
aflèz noble ; & content d'ailleurs de ce 
que ma phyConomie fembloic lui pro- 
mettre , il me recommanda aux foins de 
mon oncle , qui. prétendoit fa faire hon- 
neur auprès de lui du nouveau genre 
d'éducarion qu'il alloit me donner. Il 
commença par me choifir les Maîtres 
les plus propres à me former le goût , & 
à me faire acquérir en peu de tems les 
connoiflances qui m'étoient les phis né- 
ceflaires. Mes progrès à cet égard paru- 
rent répondre à fon attente, mais elle fut 
cruellement trompée fur tout le refte. Il 
s'étoit chargé de m'inftruire lui-même 
dans ce qu'il appeloit la fcience du monde. 
Ses leçons , préfentées d'abord avec allc2 
de ménagement pour ne pas alarmer ma 
délicatelïè , mais devenues moins équi- 
voques de jour en jour , contrarioient 
toutes celles que j'avois reçues de mon 
père.Une compiaifancèenvcrs les Grandsj 
qui devoir aller jufqu'à la fe^rvicudej une 
déférence aveugle à leurs volontés & à 

M 6 
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leurs qaprices -, ratîention à prévenir fans 
fcrupule tous leurs défirsilart de char- 
mer leur ennui , de flatter leur aniour-- 
propre , de nourrir leurs paffions , ou de 
les faire naître au gré de mes intérêts y la 
dilîîmulation la plus profonde ; Téloigne" 
ment de toute vérité ; loubli de tous 
principes y une très-bonne opinion de 
moi même , qui fît valoir à leurs ieux mes 
talens , mes reflburces , & mes lumières ^ 
un ton de confiance , qui me mît en état 
de les maîtrifer fans qu'ils s'en apperçul- 
fent ; un manège adroit i une politique 
fourde-, de longs circuits > qui les rame- 
îialîentiurement âmes vues , lorfque j'au- 
rois Tair d'entrer le plus fervilementdana 
ks leurs y pour Je dire eii un mot & fans 
adôucilîèment , un mélange de baflèfle & 
d'orgueil : tel étoit le plan qu'on me tra- 
ço-ir pour que jie parviniîe à jouer un rôle., 
auprès d'eux, & fur-tout auprès du Prince, 
dont je devoir briguer la faveur^ 
; Ces leçons me remplifloient d'étonné-^ 
rpent & d'horreur y &c j'é.voïs trop ouvert; 
Sç trop franc ^ pour déguifer l'imprellioi^ . 
qu'elles faifoient fur moi.. Non, Moa-- 
ileur , dis-le un jour avec un air d'incii"^ 
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gtiatipn ôc d un ton ferme & afluré : non , 
jamais cette Morale ne fera la mienne i 
elle répugné trop à mon cœur ^ elle eft 
trop oppofée à celle de mon refpeftable 
père. Si je pouvois l'adopter un feul mo- 
ment , ' je croirois entendre fon ombre 
plaintive s'élever contre moi > &me de- 
mander compte des principes & des exem- 
ples qu'il m*a donnés. Jeune homme, re- 
partit 'mon oncle en riant de ma fimpli- 
^^ité^J'ombre de ton père penfe bien à 
toi. J'ai pitié des préjugés don: il a bercé 
ton enfance* Sois donc un être bizarre & 
inutile dans la fociété j refte confondu 
dans la foule des imbécilles & des n^ifér 
rables ^ va languir dans ta noble chau- 
mière, fans fortune & fans gloire. Ah ! 
plutôt , m'écriai-je > plutôt mille fois y 
retourner fans nom , fans crédit , & fans 
richeflès , que de les acheter parle vice 
'& par l'impofture; plutôt y palfer le refte 
^de mes jours obfcur & ignoré, plutôt 
n'être rien , que de ramper homeufe* 
ment pour m'élever , que de devenir un 
homme important , en ceflant d'être hon- 
nête Se vrai , & en me rendant méprifa-» 
ble l Ces réponfeç libres &• tranchantes 
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euflent indifpofé pour toujours mon 
oncle contre n;oi , s'il n'eût été retenu 
par un fccret penchant pour Tunique 
refte de fa h mille. 

Le Prince > de fon côté , cherchoit à 
s'affurer par lui-même de TefFet que pro- 
duifoit en moi cette éducation tant van- 
tée qu'on s'étoit flatté de me. donner. Il 
m'admettoit par intervalles à des panies 
de chafle , où je pouvois me montrer tel 
que j'étois fans gêne & fans contrainte. 
Il m'adrefloit fouvent la parole., il me 
queftionnoit -, & j'en profitois pour lui 
repréfenter les vœux & la misère des pau- 
vres payfans , les vexations qu'on leur 
faifoit éprouver e^ fon nom, les pertes 
innombrables qu'on leur faifoit fuppor- 
ter , le Joug dur & tyrannique qu'on im- 
pofoit à tant d'hommes pour fatisfaire 
aux plaifirs d'un feul homme. Le Prince , 
étonné de ce langage, me regardoit;il 
fembloit quelquefois fourire à ma fincé- 
rité. Mais trompé à Tinflant même par 
les flatteurs qui l'environnoieht , il pre- 
noit en dédain mes prétendues rêveries, 
& vouloit bien me faire grâce, eh faveur 
de mon oncle, dç la hardiefle que j'a- 
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vois eue de plaider devant lui la caufe de 
rHumanité. Lafle enfin de ce qu'il appe- 
loit la fauvagerie & les algarades de-fon 
neveu , il me bannit de fa préfence , en 
lui difant que Tunique parti qu'il eût à 
prendre , étoit de me faire entrer dans 
la Gendarmerie; & que, par confidéra- 
tion pour lui , il voudroit bien m'y pro- 
téger. Le Prince ne tarda pas à être obéi , 
& en effet on m^avança au bout de quel- 
ques années. 

Un mariage très-avantageux pour moi 
étoit fur le point de fe conclure. J'aimois 
la perfonne que je devois époufer, ôc je 
croyois en être aimé. Elle fe flattoit que 
le crédit de mon oncle me mèneroit beau*- 
coup plus loin j mais il encourut la dif- 
grâce du Prince , & en mour^*t de cha- 
grin. Un ami , fur lequel je comptois au- 
tant que fur moi-même , fe mit fur les 
rangs pour folliciter en fon nom une 
compagnie qui m'avoit été promife ; il 
l'obtint , & fit réuffir en fa faveur le ma- 
riage que je me croyois au moment de 
contracter. Je me vis ainfi îr^hi tout à la 
fois fur les deux objets qui m'intéref- 
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foient le plus vivement , & par les iexsx 
perfonnes qui m*étoient les plus chères* 
Comme la guerre venoit de finir , pour 
feire diverfion à ma douleur , je deman- 
dai la permiflîon de voyager. Je vendis; 
ce qui me reftoit des biens de mon père 
&de ceux de mon oncle, qui, n'étant 
riche que des pen fions qu'on lui faifoit > 
me laifToit une fucceffion très-modique» 
Après avoir placé en viager une partie de 
mes fonds , j'en employai une autre par- 
tie à voyager dans les différentes Couri 
de l'Europe. De retour en France , j'y fi* 
d% nouvelles connoiflancesj je crus y avoir 
acquis de nouveaux amfe ; & j'y éprou- 
vai , au bout de quelques années, denou-^ 
velles trahifons. Mon trop.de franchife p 
dont je n'avois point perdu l'habitude , en 
me confolant en fecret de mes malheurs» 
m*en attiroit de plus grands encore. Une 
fois entre autres , je fus traité en criminel 
d'Etat , pour avoir dit à un homme en 
place une vérité qtie je croyois néceffàire. 
Las des hommes , ^arce que jufqu'ici , 
me dit M. /le Verzure, je n'avois point 
eu le bonheur d'en rencontrer qui eulïènt 
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▼os principes 5 réfolu de les ftrir , fans 
cefTèr de les aimer y ne voulant d'autre 
liaifon avec eux que celle dont mon état 
ne me permettoit pas de me difpenfer ; 
)e me fuis ménagé cette retraite , d'où je 
ne fors que très-rarement , & où je fais 
mon unique étude , de la Religion , de la 
Nature y & de moi-même y plus heureux 
maintenant, fi vous & M. le Baron, vous 
venez quelquefois la partager avec moi ! 
Je témoignai à M.de Verzure combien 
cette offre me flattoit , & ufant de la même 
jfiranchife dont il avoit ufé envers moi , je 
lui fis part des confcils que vous m'aviez 
donnés. Je lui dis combien je défirois ar- 
demment de trouver un ami tel que lui , 
. & combien je me félicitoisde l'avoir rd>- 
contré. Je lui demandai auflî fon amitié 
pour mon fils , & je le priai de lui tenir 
lieu d'un fécond père. II me le promit , 
Ôc nous nous féparâmes avec une égale 
impatience de nous revoir. Il m'a préve- 
nu peu de jours après. Depuis ce teras , 
je ne cefle de cultiver , de concert avec 
le Baron , un ami qui nous eft fi ellèntiel 
à tous deux. C*efl auprès de lui que j^ 



vais chercher, dans les cas prelîans & 
difficiles , les lumières dont j'ai befoin. 
C'eft avec lui que je vais me délaflfer du 
trifte & dégoûtant fpeftacle des vices & 
des paffions des hommes. Je lui parle fou- 
vent de vous avec Emilie , qui le goûte 
autant que moi. Il nous foutient, il nous 
confple de votre abfence , & nous fait 
puifét dans Tes entretiens une force nou-^ 
velle. La fagefle de fes principes , jointe 
à la connoiflance qu'il a du cœur hu- 
main , rend fes avis toujours surs Se [on 
commerce vraiment utile. Le B^ron a 
conçu pour lui la plus graïade eftinie & 
le plus tendre attachement. Il lui commu- 
nique fes réflexions , fes études y il lui a 
même fait part des fecrets dé fon cccur. 
Un tel confident ne peut que fervir à épu- 
rer de plus en plus fes fentimens , & à 
fortifier fon goût pour la vertu. 

Tout fe prépare pour l'ouverture delà 
campagne. M. le Maréchal de va com- 
mander en AL... Deux autres corps de 
troupes font deftinées à garder nos fron- 
tières. Le dernier , le moins confîdérable 
des deux 3 fera placé à quelque diftaoce 
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de l'autre , de manière qu'il puifle s'en 
rapprocher aifémenr , fi leur jonûion de- 
venoit nécéflaire , ou prêter les mains à 
la grande armée , fi nous nous trouvions 
moins en force de ce côté-là. Il n'eft pas 
décidé fi je continuerai à fervir fous le 
Maréchal : c'eft ce qui pourroif m'arriver 
de plus favorable , par l'amitié qu'il a 
pour moi. Les deux autres Généraux ne 
font point encore nommés > ce qui ccca- 
fionne bien des intrigues & des mouve- 
mens à la Cour. 

Les ennemis paroillent vouloir faire 
les plus grands efforts pour réparer les 
mauvais fuccès qu ils ont eus dans la der- 
nière campagne*, 6c nous forcer à une 
} paix moins avantageuse que celle à la- 

'^uelle nous avons droit de ptétendre. 
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LETTRE XXL . 

Du Marquis à fon Fils. 

J E n'ai pas voulu différer , mon cher 
fils , à te marquer la joie que je reflens 
du don ineftimable que le Ciel a daigné 
te faire, dans la perfonne de M. de Ver- 
zure. Tel que tu me le dépeins , il eft 
Tami qu*il té feUoit j & quel honneur 
pour toi, qu'il t'ait jugé digne d'être le 
fien ! C'eft maintenant que tu trouveras 
au befoin un cenfeur exadfc & fidèle, qui >- 
perfuadé de ton amour peur le vrai , fera 
briller à tes ieux la lumière , lors même 

^ qu'elle viendroit à contrarier tes pen- 
chans -, qui , peu occupé du foin de plaire, 

^ n'ambitionnera auprès de toi d'autre avan*. 
tage , que celui de t'être utile y qui , t'ai- 
mant pour toi-même, fe croira payé de 
fon attachement Se de fes fervices par le 
bien qu'il te verra faire. Si cependant , 
comme j'ai lieu de m'en flatter , M. de 
Verzure ne peut avoir par la fuite rien 
4'elïèmiel à te dire , que ton cœur gêné- 
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feux ôc fincère ne t'ait dit avant lui j ah î 
du moins il te confirmera dans tes réfo- 
lutions; il te foutiendra dan's tes nobles 
projets y ôc t'infpirera le courage nécef- 
(aire pour les bien remplir* 
s^ Je fonde fur lui les mêmes efpérances. 
Se de plus grandes encore , par rapport 
à ton fils. Tu ne feras pas toujours le 
maître de l'avoir à tes côté^, fur- tout à 
Tarmée : c'eft là toutefois que fe rencon- 
trent 5 pour la conduite Ôç les mœurs d'un 
jeune homme > les plus grands périls. 
C'^ft là qu'en bien peu de tems fes 
principes s'altèrent , que fon caraâèrè fe 
dément , qu'une répétition confiante de 
fauffes maximes change infenfiblement 
fa manière de penfer 3 que k continuité 
des mauvais exemples Se la crainte da 
ridicule deviennent pour lui une féduc- 
tion de tous les mpmens , fi , dans fon 
[ Corps > il n'a pas , pour foutien &pour 

I guide, quelq^^ dont la réputation foit 

bien établie , dont Tâg^ , dont la vertu, 
long -tems éprouvée , mfpirent une 
I forte de vénération ^ Se qui couvre de 

! fon ombre le difciple confié à fes foins. 
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Eh ! pour le Baron , quel plus digne fou- 
tien , quel plus fage Mentor, que M. d« 
Verzure ! - 

La petite maman eft enchantée , par 
rapport au Baron , qu elle appelle tou- 
jours fon fils, de la découverte quf tu 
viens de faire. En lifant avec moi la Mer- 
cière lettre qu'Emilie m'a écrite, elle s'ell 
yrefque fèchée de Tefpèce de critiqua 
que tu femblois faire , des projets d'u- 
nion dont elle nous a entretenus tant de 
fois, & qui flattent fi fenfiblement fon 
amitié pour nous. Elle étoit tentée de 
croire que la nouvelle perfpedive qui 
s'ouvroit devant toi , te foifoit ambition- 
ner pouf ton fils , un autre parti que fa 
chcre Hortenfe. Voîlà les gens de Cour , 
s'eft-elle écriée dans un premier mouve- 
ment de dépit -, & elle a laifle tomber 
quelques larmes. J'ai continué à lire. Le 
fonibre nuage qui s'étoit répandu fur fon 
front , s'eft bientôt diffipé^la joie a brillé 
dans fes ieux j elle s'eft accufée elle-même 
de trop de vivacité , & en m'embraflànt » 
elle s'efl réconciliée avec toi. 

Je ne puis d'ailleurs qu'apprpuver t* 
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façon de penfer. Ce ne font point ceâ 
alliances que forment la politique des 
pères & leur faufle prévoyance, qui font 
pour Tordinaire le bonheur des enfans. 
Combien n'as-tu pas vu , cher Valmont , 
de ces mariages fi propres à flatter l'or- 
gueil des familles, n'offrir dès les pre- 
miers )Qurs que des caradères difcordans, 
que des cœurs mal alfolrtis ; Se au lieu des 
avantages qu'on s'en promettoit , n'en- 
^nter que des fcandales y des divifions 3 
& des haines ! Il faut fans doute qu'il n*y 
ait pas trop de difparité entre les condi- 
tions , ni peut-être même trop de difpro- 
portion entre les fortunes; mais lorfqu'a- 
près tout les familles fe conviennent ,' le 
plus ou moins de décoration & de ri- 
chelles ne doit pas balancer, ce mefem- 
ble 5 la convenance des inclinations , des 
caraûères , & des mœurs. Tu n'ignores 
pas qu Hortenfe eft par fon père d'une 
Maifon très-ancienne i que par fa mère 
elle tient à celle d'Emilie ; que fa fortune 
s'efl accrue des grands biens qu avoir ac- 
quis M. Dorval. Hofteafe a été formée 
fous nos ieux -, elle a été élevée avec, to» 
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fils -, leurs cœurs paroiflent faits Tun pont 
l'autre j & je crois , Valmont , que toutes 
ces cinconftances réunies ne peuvent faire 
qu'un heureux mariage. Celui du Cheva- 
lier de Laufane avec Julie a quelque chofe 
de plus favorable dans les idées d'un ceiv 
tain monde -, mais il ne fauroit me flat- 
ter davantage , & je les défire tous deux 
avec un égal emprelTèment. 
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LE T T* E XXIL 

De U Comtejfc de Falmont au Marquis 

J'admiriîj mon père, la modefte &: 
i fage tranquillité de mon mari , dans tin 
moment où tout s'agite , où tour fer- 
mente autour de lui. Tandis que ceux 
qui fe fentent appuyés par leur crédit ou 
par leur naiiïâ^ace^, quoiqu'ils foient les 
moins diftinguésparréclatoupar Tancien- 
-neté de leurs fervices , briguent à Tenvi * 
l'honneur du commandement \ Valmont y 
que les plus vieux Militaires en jugent 
digne, & que le Maréchallui-même a dé- 
figné comme celui qui méritoit le,mieux 
d'y prétendre , s'éloigne de tout ce qui 
pourroit lelulprocurer. Il fait moins aflî- 
dument fa cour, depuis ^u'il fait qu'il 
pourroit être queftion de lui. Il fréqiiente 
moins ceux, qui, dans le Confeil , fe- 
roient le plus difpofés à lui accorder leur 
fuffrage. Lorfqu'on lui parle Aes titres 
qu'il s'eft acquis , il rejette fes fuccès fur 
l'expérience & les luhiières du Marécîial , 
ToM* IV. N 
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qui diûoit fes opérations , & ne craint, 
pas d'avancer qu'il n'a point appris aflez 
long-tems à obéir, pfbu fe. croire en 
droit de commander. Il ne conçoit pas , 
me dit-il entre nous , comment on petit 
prendre fur foi le fort de tant d'bommes, 
& peatrêtre celui de tout un Empire , 
fans *y être forcé par l'autorité. . 

Cependant la Vicomteflfe, qui ne laifle 
palier aucune occafion de fe faire valoir 
auprès de lui, s'intrigue & agit fortement^ 
en fa faveur. Beaucoup plus confiante 
dans fes goûts , que je ne Taurois cru & 
qu'il n'eut été à défirer, elle femble s'être 
fait un point d'honneur d'enchaîner Val- 
mont f qui met tous fes foins à l'éviter. 
Dans un deriûer entretien qu'elle a fu fe 
ménager avec lui , quoiqu'en ma pré- 
fence & fous un prétexte aflèa^ plaufîble 
pour 4^'il lui fût impoflîble de s'y refii- 
fer, e^/e employa auprès de lui Tamoree 
la. plus âatreufe pour un cœur qui ne.fe- 
toit pas auffi bien préparé que l'eft le 
fien. Vous bornez trop vos vues , lui dit- 
elle. Eh ! pourquoi tant d'indifférence 
pour des hoi^neurs qui vous font dus ? 
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Le choix dont on s'occupe fi fécieqfe- - 
ment à la Cour 5 ne doit tomber que fur 
vous. La plus faine partie du Confeil eft 
dans vos intérêts. Que dis je î 11 dépend 
de. moi de vaincre le feul obftaclç que 
vous ayez ^ furmonter. Ç'eft M. de Laut 
fane qui empêche que vous ne foyez 
nommé : c'eft lui qui , par fon crédit , 
arrête tous les effets de la bonne volonté 
que le Roi vous a témoignée jufqu'ici. 
Je me flatte de conferver fur lefprit du 
Vicomte aireî d'empire > pour changer 
(encore fur cet article fes difpofitions à 
votre égard, comme je me félicite de Ta- 
voir^ait par rapport au mariage de fon 
frère avec MademoifeUe de Valmont. Il 
me fuffit aujourd'hui , cher Comte , pour 
vous ouvrir la carrière la plus brillante , 
deconfulter mon cœur. Votre fort eft 
entre mes mains. Tant pis , Madame, 
lui répondit Valmont avec un fang froid 
auquel elle ne s'attendoit pas. Tant pis , 

xeprit-elk d'un air déconcerté ! Oui ^ 

Madame , & je ne craindrai pas de le'ré* 
fïéter. J'hcnore votre fexe : de grands 
exemples m'apprennent , qu'il peutccm- 
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inander avecfuccès & régner avec gloire. 
Mais quand la Providence ne lappelle 
pas à .gouverner , ce n'eft point lui qui 
doit nous donner des Généraux ou des 
JVïiniflres , qui doit les faire ou les dé* 
fyiïïe à fon gré 5 & nous ferions trop à 
plaindre, fi de petites intrigues de-Cour, 
des liaifons de goût & de caprice, de 
petites vues étroites & bornées, dévoient 
iixer le choix qui nous importe le plus. 
C'eft fur un bon Général, fur un fage 
Miniflxe , que repofent la sûreté & le 
bonheur d'un Etat.j c'eft donc aux plus 
dignes qu'il ccnvient d'en accorder Içs 
ivnCtions & les honneurs , & non à ceux 
qui réuûîront le mieux à vous intéreiïer 
ik à vcus plaire, -^ Mais , Monfieur , fi 
nos goûis fort d'accord avec le mérite ? 
r— 1,1 faut , Madame , en laifler le difcer- 
jienieiK à ceux qui font faits pour en ju-» 
ger. Se us un Prince tel que le nôtre , & 
{eus des Miniftres auflî éclairés , le vrai 
petite fe produira allez de lui-même, 
-r— Cependant, Monfieur, eft-il impoflî*' 
i)le que le Prir.çe fe laifle prévenir ? Mal- 
gré la iageiTe de fes lumières , le crédit 



9 1 t A Raison. 19$ 

de M. de Laufane , par exemple ^ne peat - 
il pas influer fur fes déterminations ? N« 
peufi.'! pas nuire au vrai bien que noué 
devons tous nous empreflèr de procurer l 
— Il y nuira moins, Madame, que voû 
empreffen^ens, beaucoup moins que le» 
préventions auxquelles vous vous livrez •, 
& puifqu enfin il eft queflion de faire 
tomber le choix du commandement fuu 
ceux qui le méritentJe plus , M* de Lau- 
fane ne fauroitril trouver parmi rous no^ 
OfEciers Généraux quelqu'un qui y pré- 
tende à plus jufte titre que moi? — Ce 
langage, Monfieur,eft digne de vpjusî 
il prouve nlleux que tout ce que je pour-?* 
lois dire, que nos goûts font quelque- 
fois raifonnables , & que notre choix n'eft 
pas toujours une affaire de préjugé- Mais , 
cher Comte , parlons avec une entière 
franchîfe j fi mon goût eft à vos ieMX unq 
foibleflè, n'eft-elle pas bien pardonnable ? 
$ux ieux d'uçe époufe auflî tendre^que 
l'efl Madame de Valmont, ne porte t-ella 
pas fon excufe avec elle ? & votre propre 
délicateflè devroit-elle fi fort s'en alar- 
mer ? Ah ! je vois trop ce qui vous arrête, 

■ ^ i 
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Lorfque vous refofez le fervice que Je 
reux vous rendre., convenez-en de bonne 
foi , c'eft que vous ne voulez rien devoir 
à mon amitié pour vous. — Vousn'igno-* 
rez pas , Madame , quelle eft ma feçon 
Àe penfer j & y eût-il encore plus à per- 
dre ou à gagner pour moi, je ne la tra- 
hirois pas. Il eft vrai que trop de bonté 
de- vptre part me ferait craindre de me 
trouver engagé à trop de reconnoiflapce. 
Ce n eft pas qu'un (entiment fi doux put 
jamais être à charge à mon cœur ; mais 
j'aime mieux, en effet qu'il ne vous doive 
rien y que de vous laifler la moindre idée 
que Vous puiffiez quelque Jour en rien 
attendre de plus. J'aputerai ,, pour^ ache- • 
ver de m'expliquer avec vous (ans dé-« 
tour, que, bien loin de fouhaiter le com* 
mandemait que vous m*offrez , je le re- 
doute y 8c que -)e m effimeraî trop heu- 
reux , d'apprendre encore st fervir fous 
quelqutin de plus inftruit que moi. Voilà, 
Monfieur, reprit la Comteflèavec dépit, 
vtn langage bien fîngulier ! Il &ut que ce 
foit vous , pour que fe puifle croire à tanf 
de modéftie 8c:de défintérelfejçnent* Eh t 
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quel eftr rhomme qui ne faisît avec em- 
prelïement une (î belle occa/îon de faire 
valoir fes talens , & de fervir avec hon- 
neur ? A vous entendre > vpus refuferiez 
auflî le bâton de Maréchal de France , fi 
je pouvois en difpofer.^^-Oui , Madame^ 
& la première raifon que J'aucois de le 
refufer, c'eft que je ne lai^ pas mé'-icé. 
» «^ Et la féconde , Monfieur ? — Di{pen- 
fez-môi de vous la dirf . — En effet , d a- 
près ce que vous m'avez déjà dit , elle eft 
facile à deviner. En vérité , Monfieur , 
vous avez juré de me rendre votre plus 
cruelle ennemie. Ah ! ma petite maman ! 
ajouta-t-elle en fe levant , quel homme 
fauvage vous avez pour mari ! Eh bien , 
Monfieur , reprit-elle en acceptant fa 
main pour defcendre , j*aurai Tefprit 
rtiieux fait que vous ; je vous fervirai mal- 
gré votre refus ; & il viendra peut-être un 
jour où vous ne craindrez pas d'avouer 
tout ce que vous me devez. Elle lui ferra 
la main, de defcendit avec lai. 

Quelles mœurs ! grand Dieu ! & quel 
fiècle que le nôtre ! Voilà ce que font , 
dans les conditions les plus relevées , tant 

N4 ■ 
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de femmes dont on vante les charmes I 
Et quels charmes peuvent s^allier avec fi 
peu de décence ? Eh quoi l elles ne favent 
donc plus <^ qui eft dû à leur fexe , ce 
qu'elles fe doivent elles-mêmes ? Elles fe 
chargent de toutes les avances y elles qui 
font fi peu nées pour en foire , & qui fe 
rendent déjà fi coupables , dès qu'elles 
foufFrent qu on leur en fafTe impuné^ 
ment. Quoi ! rien r eft donc un frein . 
pour elles ! L'union la plus fainte , les 
engagemens les plus facrés , ne difent 
plus rien à leur efprir ni à leur cœur. La 
préfence même d'une tendre époufe , 
d'une mère de famille , ne leur imprime 
.aucun fentiment de refpe<ît. O ma Julie ! 
puiflès-tu n'être jamais liée avec des fem- 
mes d'un femblable caradcre ! Hélas ! d 
elles favoient du moins combien elles fe 
dégradent , an refte de fierté les défen- 
droit peut-être de tant d*aviliflèment & 
de bafTeffe. 

Auffi , mon père , ce ne font point 
leurs attraits que je crains pour mon 
mari. Je ne crains pas mtme pour lui' 
ces offres feduifantes , dpm l'appât eft 
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fi dangereux pour des âmes vulgaires : la 
fienne eft à l'épreuve de renchantement 
des rrcheïTes , des titres > & déshonneurs. 
Mais .ce que je ne cefle de craindre pour 
les fuites, ce font les excès de la ven- 
geance dans un cœur vicieux Se paffion- 
né , où la haine la plus violente tient de 
fi près à l'amour* Je ne porte qu'en trem- 
blant mes regards fur Tavenjr. J'y vois 
une femme artificieufe & hautaine , fe 
livrer à rout le reiïeiitiment d'une paf- 
fion méprifée ; faire jouer tous les ref- 
fons de Tintriguè, employer peut-être 
toutes le$ noirceurs de la calomrùe pour 
perdre l'honune jufte qu^'elle n'aura pu 
vaincre , unir fa haine à celle de fou 
mari 5 maîtrifer cette ahie foible dont 
elle fait fi bien plier à fon gré coures les 
volontés. Se y abufant de fon pouvoir, 
faire payer à Valmont, par une chaîne 
de malheurs , tous les rébus qu'il lui 
aura fait elfuyer. Triftes pre(fincimens , 
qui me forcent à la ménager, lorfqu^elle 
me paroît fi peu digne de condefœn- 
dance & d'égards ! Mon pète ! joignez 
vos prières aux miennes. Que le Ciel, 

Ni 
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en changeant fon cœur , la préferve elle-^ 
même de tous les maux qu entraînent les 
paflîons •> Se que , devenue plus heureufe 
& plus fage, elle laide Yalmont jouir ea 
paix du â:uit de (es vertus! 
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LETTRE X X' I-I L 

J^jL ADAxiE de Laufan^ , en vantant fon 
crédit , n'a point trop préfumé de fon 
pouvoir. Elle â fu triompher de la répu- 
gnance du Vicomte , & Ta forcé de fe 
déclarer pour mon mari : tant il eft aifé > 
à une femme adroite & remplie d attraits, 
de fubjuguer un époux trop facile , mal- 
gré la contrariété des fentimens & toute 
la réfiftance qu'il peut faire ! Le Comt^ 
eft nommé pour commander en chef les 
deux corps de troupes , fur lefquels doit 
rouler une partie des opérations de U 
campagne , & dont Tun fera au moins de 
vingt mille hommes effe(5bifs , &: rantre. 
de huit mille. I«e moins conlîdérable des 
deux aura fon Ccmm.indant fous les or- 
dres de Valmont^La Reine, qui ne cefle 
de l'honorer de fes bontés, & dont; le 
cœur frnfible ic bienfaifant fe plaie à faire 
retomber , fur mon mari & fur moi , les 
marques obligeantes de Teftime & de l'a- 

N6 
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inîtié qu'elle a toujours eues pour vous ^ 
a été la première à lui faire fon compli- 
ment. Tous les Côunifans s'empreffent 
d'y joindre le leur* Quant aux militaires , 
•moins accoutumés à fe contraindre >.letir 
Joie eft auflî fincère que Tétoient aupa- 
ravant leurs vœux & leurs éloges.. Il n*en 
cft aucun , 6 Ton en excepte le Marquis 
de L,-*4 , qui ne fé fît un plaïfir de fer- 
vir fous lui. Ce Lieutenant Général, de 
même date que mou mari , mais ancienne 
créature de Laufane , Se qui , avec un ca- 
raftère aSez ferablable au fien > pofsède 
toute fa confiance , efpéroît que le Vi- 
comte fèroît porter fur lui un choix qu'il 
croyoit feul avoir mérité. Il fe plaint 
hautement d'une préférence qui lui paroît 
înjufie -, tandis que le, Comte *.par uii 
fenriment tout oppofê , voudroit pouvoir 
lui céder un honneur qu'U n*accepte qn^ 
regret* Le Roî, en liiïdbnnanr ce témoîï- 
gnagne fi ffatreur de ropinion qu'il a defe^ 
talens , ne lui a lailfé d*autre parti à pren- 
dre que celui de robéîflànce* Dois-je me 
réjouir ou m'affligetd'un événement G (ar 
vbrableen apparence à Valmont imais ca 
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tfFet fi contraire à fes défirs ? Je neluicoiir 
nok que la noble ambirion defe rendre 
utile 5 & pourquoi faut-il qu'il redoute fi 
fort ce qui va le mettra plus que jamais à 
portée de le devenir. ? Si c'eft une vertu d'ê- 
tre modefte , fi une fâge défiance de fol- 
même eft'Ie propre du vrai mérite , n*eft- 
, ce pas agifi un excès dangereux de ne pas 
fenrir tout ce que Ion eft capable de faire? 
O*, mon père ! je chéris trop, j'honore trop 
fncu mari , pour lui cherchêr'un défaut ! 
rçais je lui y6udrois:i ce mefemble, un 
peu plus d*eftime de lai-même , lorfque 
Je vois que tout le monde Teftime Se le 
révère autour dé moi. Pardonnez la cha- 
leur de mon zèle j s'il rn'égare , il. prend 
du nioîns fa fource dans la haute idée que 
f aï de VaUiioui. Il y a des inftans où je vou- . 
droîs le voir dans les places les plus çmi-, 
neuves , parce qu'il en eft digne i ou je. 
Voudrois le veir commander à Tunivers , 
parce qu'il en feroit le bonheur. Je ne. 
puis, a^z vous dire combien fa gloire 
. vned cl-.cre. J'y tiens un peii trop peut- 
êcre -, ôcqui fait fi le Ciel ne m'en pu- 
«ira pas } 
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Du Marquis à la Corntejfe. 

J 'adore , ma chère Emilie , les defleins 
de la Provid;ence à l'égard de ton mari y 
Se je ne défîre autre cl^uDife , finon que 
dans l'élévation comme dans Tabaille- " 
ment , dans les fuccès comme dans les 
revers , il répondei dignettient aux vues 
qu'elle a fur Iiii. Quant à toi , ma fiUe^ 
je me bornerai pour le moment à t'éclaî- 
rer fur ce zèle fi ardent que tu fais pa^ 
foitH^ pour fa gloire. J'en loue le prin- 
cipe , & ne veux qu'en corriger T^çès. 
ïl part fans doute de l'eftime que tu as 
conçue pour fes vertus : crains toutefois » 
mon Emilie , les vœux inconfîdérés qu a 
t'infpire. Je ne te dirai pas que nous nous 
retrouvons tout entiers , fans le vouloir ;, 
dans ceux qui oous appartiennent & qui 
nous font chers -, que leur gloire ne nous 
intérefle fi vivement , que parce qu elle 
devient en quelque forte la nôtres & qu'il 
ar rivé ainfi , par un raffinement de vaiiité. 
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que nous défirons pour eux ua éclat que 

nous craindrions pour nous-mêmes : des/ 

avis fi utiles pour tant d'autres > ne font 

pas faits pour toi. Mais fon^e que cette 

gloire, que tu ambitionnerois pour Val- 

mont 5. n'eft pas fans danger i que > fans 

parler des foins qu'elle entraîne , des con^ 

tradiéHons , des viciffitudes auxquelles 

elle nous expofe , nous ne faurfons trop 

-appréhende» Tivreflè à laquelle elle nous 

conduit. Heufemc donc & vraiment fa-r 

jes , ceux qui lui préfèrent les avantages 

^ plus réels & plus sûrs d'une douce & 

I tranquille obfcurité ! Plus fage encore eft 

I celui , qui fait, comme Valmont , appré- 

\ cier cette fumée de gloire , ce vain éclat 

de renomn>ée , envifager de fangiroid ks 

dangers qu ri nous fait courir, & les affron- 

) ter cependant lorfque le devoir Texige l 

I J'aime bientnieux, après tout, que la gloire 

i vienne le chercher & le contraigne à la 

recevoir , que s'il allott au devant d'elle: 

.Dans les- tranfports de ton admiration 

pour lui i tu condamnes cette défiance de 

lui-même qu'il te fait paroître. Je n'ignore 

pas > ma fille , que dans le langage ^ 



I 
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jDonde , oft traite ce fentiment de padt 
lanimité & de foible{ïè : mais je fais auffi 
que tous les hommes vraiment grands 9 
vraiment dignes de nos hommages , ont 
eu cette fage défiance en partage : je fais 
que les grandes fautes font nées prcfque 
toutes de la trop grande confiance dans 
nos forces, que, pour l'ordinaire, les hom- 
mes médiocres en tout genre font préfomp-^ 
tueuxj 8c que, comme tu Jobferves fi 
bien le vrai mérite eft toujours raodefte. 
Eh ! quand je ferois forcé de conve- 
nir , d'après des exceptiotjs aflez rares , 
que quelques-unes de ces qualités quW 
appelle héroïques , fe font fou vent ren- 
contrées avec une opinion avantageufe 
defoi-nlême & un fecret fentiment de fa 
fupérioriié; qûont-èlles produit alors ^ 
qu'une ambition démefurée, prefque tou-^ 
jours auflî funefte à ces prétendus héros^ 
dont elles ont fignalé les exploits ^ que 
fatale au genre humain qui les a fi folle- 
ment admirées ? Avec moins de cpnfiancè^ 
ic de préfomption , ils eulïènt été des ci- 
toyens utiles & bienfaifans ; & ils fe font 
iW;)mrés, pour la plupart, des fujets le- 
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belles , des tyrans au fein de leur patrie, 
ou des conquérans homicides. 

Laifle donc, ma chère Emilie, laide 
à ton mari fa modeftie , fon humble dé- 
fiance. Cette vertu ne dégénère que daas 
des âmes, foibles *, parce qu'y étant portée 
à l'excès , elle devient en elles un manque 
de générofité & de courage : mais dans 
Valniont elle ne fera que tempérer fon 
amour fi vif pour le bien j par la fagejîe 
•& la prudence. 




1 
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lETTRE XX V, 
Du Comte de Valmont au Marquis. 

Jc<Mii4E vous a marqué , mon père , 
. l'emploi que la Cour daignoit faire de 
moij il me refte à vous apprendre les 
évènemens qui ont fuivi la lettre qu'elle 
vous a écrite* Le Vicomte , en i:édant à 
rfes foUi citations trop importunes & que 
jen'ai pas été le maître d'empêcher , avoir 
cru fans doute pouvoir fe dédommager ' 
de la violaiice qu'il fe faifoit , en me fùf- ! 
citant des embarras dont il me fer oit dit 
ficile de me tirer \ Se fJeut-être en effet , 
fans M. de Verzure , l'appréhenfion trop 
vive des rifques auxquels il mexpofe , 
m'eut-elle entièrement découragé. 

Lorfque le Roi m*eut contraint d'ac- . 
cepter le titre dont il m'honoroit , M. de 
Laufane accourut auflî-tôt pour m'en fé- g 
liciter. Il ne me diflîmula pas que c'étoir 
à lui que je le devois , & il me parla 
allez clairement des droits qu'il croyoit 
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avoir à ma reconnoiffance '^. Par refpeft 
pour les ordres du Prince , je ne voulus 
pasiinfifter fur la néceflîté qui m*avoit été 
impofée , ni me montrer indifférent au 
fervice que te Vicomte fe flattoit de m*a- 
voir rendu. Je me contentai de le remer- 
cier , & de lui témoigner rempreflement 
que j'aurois à faifir toutes les occafions 
de lui être utile. Il fe retira , fans s'expli- 
quer davantage ; ôc peu de jours après , 
m'abordant avec tous les dehors de l'ami- 
tié & de la francjiife : Je viens , me dit-il 3 
vous offrir le plus sur moyen de vous ac- 
* quitter envers moi •, mais n'ayant à vous 
parler que d'affaires qui nous font per- 
fonnelles , J'exige votre parole d'hon- 
neur que vous me garderez fur tour ceci, 
un feçret inviolable. Je crus , d'après oe 
quilm*annonçoit, ne rien.rifquer en le 
lui promettant. Ce fecret étoit cependant 
un premier piège qu'il me tendoit. Nos 

♦ M. de Laufanc trouve fans doute plus corn- 
mode d'oublier ce qu'il doit au défintérdiFe- 
ment de M. de Valmont; & celui-ci parok 
aifcz raodefte pour ne pa2s 5*cn fouvcnin. .. 



} 
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deux familles , reprit-il enfuite, vont bien* 
tôt n'en faire qu'une : ce que je viens vous 
demander pour mon frère , je vous It de- 
mande pour Tépoux de Julie', pour vous- 
lîièmè ^ & je vous en aurai néanmoins . 
la même .obligation, que s'il nétoit ici 
queftion que de mon propre intérêt. 

Ce début , fait avec tant d'art , m'a- 
larma de la part d'un homme tel que 
Laufane. Je ne lui laiflai rien entrevoir 
de mes craintes , & il continua ainfi : Le 
Koi n'ayant point encore nommé celai 
qui doit commander le fécond corps de '" 
troupes qui fera à vos ordres , c'eft fur le ' 
Chevalier que je défîre que vous fkffiez 
tomber un choix fi propre à l'avancer. U 
ne me convient pas de le demander 5 ôc 
c*eft à vous feul que je veux qu'il en foit 
redevable. Prenez fur vous le foin de fol* 
liciter cette grâce fans qu'il le fâche; Se je 
vous fuis garant qu'elle vous fera accor^ 
dée. La Reine , qui a fi fortement appuyé 
l'alliance qtienous devons contraéter^ eft 
prévenue de la déanarche que vous allez 
faire i elle l'attend de vous , & m'a chargé 
de vous en inllruire^r 
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Ici y mon père , peignez-vous , s'il fe 
peut , mon évonnement & ma douleur. 
C'eft une injuflice que M. de Laufane 
exigGoit de moi : & c'eft la Reine , auflî 
fage, aulîî équitable que bonne, la Reine, 
qui , dans tout le cours d'une fi belle vie, 
n'a jamais rien voulu qui ne fût autant 
un aâ:e de jufticè qu'un aâ:e de bienfai- 
fance ; c'eft elle que le Vicomte ofoit en 
quelque forte aflbcier à fes vues en la 
trompant , en lui déguifant tout ce qu a- 
voit d'odieux le plan qu'il Vétoit formé. 
Car enfin , quelque tendreflè que j'euflè 
pour le Chevalier , je ne me faifois point 
illufion fur fori mérite. Il en a fans doute ; 
mais, pas encore aflez pour lui donner 
droit de prétendre à un pareil gtade i il 
n'a point encore rendu des fervices allez 
importans pour lui fervir de titres i le 
fnng dont il fort , quelque illuftre qu'il 
foit , n'eft point tel qu'il puiffe faire oi\- 
Mier ce qu'on doit ^des Officiers Gêné- V 

raux beaucoup plus anciens que lui. 
, Il n'en eft point quijie s'oftensât avec 
raifon d*u.ne femblable préférence ,- elle 
lie paroîtroit que l'ouvrage de la brigue & 
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de la faveur : 8c voilà ce que ie Vicomte 
n'avoic pas permis à la Reine d'appexce- 
voir 'y voilà ce qu'il vouloir faire retom- 
ber fur moi , & la première forte d'é- 
preuve par laquelle il vouloir me foire 
paffen Si je cédois , je devenois complice 
d'une injuftice > & je me rendois injufté . 
moi-même. Si je téfiftois , je fourniflbis 
contre moi des armes au Vicomte •> je 
rifquois de déplaire à la Reine, préve-. 
nue comme elle Tétoit par M, de Lau- 
fane, à ma bienfaitrice > pour qui je fa- 
crifierois mille vies fi je les avois , mais 
jamais ma confcience j je devois craindre 
d'aliéne«.refprit du Chevalier , qui m'in- 
téreife par tant d'endroits , dont l'union 
avec ma famille i^itma plus douce ef-* 
pérance , & auprès duquel le Vicqmtç , 
en m'obligeant au fecret , fe téfervoit le 
moyen le plus facile d'empoifonner mes 
intentions. 

Toutes ces réfle^^ns fe préfentoient- 
en foule à mon efprit , tandis que M. de 
Laufane me parlq;t \ 6c il avoit fout dit , 
qu'occupé de tant de penfées diverfes , 
je paroilFois l'écouter encore. Feignant 
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<î*être étonné de mon filence : Vous vous 
taifez , me dit-il \ trouvez- vous quelque 
difficulté à ce que'je vous propofe ? Qui , 
mon cher Vicorfite , lui répondis-je \ il 
en eft une qui me paroît infurmontable. 
Jugez de ma peine par l'extrême défit 
que j'aurois de vous obliger > & par tous 
les motifs qui me porteroient à le faire. 
■— Quel eft donc cet obftacle (î difficile à 
vaincre ? — C'eft que je ne faurois me 
permettre ce que je ne crois pas équita- 
ble } & Teft-il que je foUicite pour le Cte- 
valier , ce qui eft dû à tant d autres avant 
lui ? — Mais n'y a-t-il point d'exemples... 
—Il y en a peu ; Se je fuis perfuadé que, 
fi jamais on ne furprenoit la religion du 
Prince par de faux expofés , il n'y en au- 
roic même pas , à moins de fervices bien 
(îgnalés. Au refte, le Roi eft le maître i 
qu'il ordonne ; il peut compter fur notre 
obéiflTance : mais il ne le fera ptts , pour 
peu qu'on réclaire, &c cène fera point moi 
qui aiderai à le tromper. — Et la Reine? 
—La Reine, Monfieur ! vous la connoif- 
fez auflî bien que moi, elle ne peut vou- 
loir que ce qui eft jufte. — Ce que je vous 
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demande de concert avec elle* je Tai crii 
tel. — Elle le croyoit auflî. Mais ne crai- 
gner pas , cher Yiccni^', qu'en la déia^ 
bufîlnt je bazarde rien qui puilTè vous 
compromettre. Les réflexions que je lui 
ferai faire à ce fujet paroîtront venir de 
vous^; & en excufant votre amitié pour 
un frère i>en citant même les exemples 
que vous pourriez alléguer en fa faveur ^ 
je lui dirai quelles font les raifons qui 
vous déterminent à ne pas vous en pré- 
valoir. Faifons mieux > reprit M. de Lau- 
fane -, puifque je ne puis vaincre en-vous . 
ce nouveau genre de fcrupule , alTèz fin- 
gulier pour un Courtifan , laiflez-moi le 
foin de me d^fifter de ce projet auprès de 
la Reine » & qu il'ne paroiffe pas que je 
vous en aye parlé. Souvenez-vous dii fe- 
cret que j^ vous ai demandé ; c'eft fans 
jéferve que vous me Tavez promis. Vous 
retendez beaucoup trop loin , lui ai-je . 
dit , fi vous prétendez m'cbliger à l'égard 
de la Reine , comme à Tégàrd du Cheva- 
lier. N'importe y je vous le garderai ; & 
-en cela du moins vous reconnoîtrez juf- . 
qu à quel point vous pouvez compter fur 
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moi. Mais , à votre tOTr , ne me compro- 
mettez pas* — Vous défiez-vous de moi ? 
■— La méfiance , cher Laufane , s'allie dif- 
ficilement avec la. franchifé 5 mais obfer- 
vez que , fî l'on {avi î: que je vous ai re- 
rufé , & que l'on prît mal ce refus , vous 
ne me laiflèz aucun moyen pour me dé- 
fendre.— Soyez tranquille, Monfieur,^ 
vous n'en a.vez pas oefoin : & il me quitta, 
d'un air aflez peu fatîsfait pour me lait 
fèr tout à craindre. 

Ce que je prévoyois ne tarda pas à {e 
vérifier. Je me hâtai dTaller faire ma cour à 
la Reine : elleme reçut avec t^rie forte d'in- 
différence , qui y fans rien expliquer , ne 
m'apprenoitquè tropqu*elle croyoit avoir 
à fe plaindre de moi. Cette froideur fi 
marquée fembloit fe répandre jufque fur 
mon époufe. Emilie n'ofoit lui en deman- 
der fes raifons : & me trouvant fi réfervc, 
elle n'ofoit me les demander à moi-même* 
îTeToutfrois , & ne pouvois parler. Je de* 
Vïnois àflez fous quelsl traits on avoit fu 
Hie peindre aux ieux de rha^ bienfaitrice, 
Vux ieux de celle dont la bienveillance & 
Teftime m'érbient plus chères que tous 
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ies bienfiiits. Il m'étoit aifé de compren- 
dre que le Vicomte avoir rapporté notre 
entretien , & la réponfe que je m*étois 
cru obligé d^ faire;. mais en la modifiant 
à fon gré ; en déguifant les^notife de mon 
refus j en me faifant confidérer comme 
un feux ami , fur lequel on ne pouvoir 
compter , comme un mauvais cœur y in- 
fenfible à toutes les avances du Vicomte, 
à toutes les bontés de là Reine , & qui Ce 
mettoit peu en peine d'entrer dans Ces 
vues & de Fatisfaire Ces dêfirs. Pour tout 
dire enfin jje ne pouvoîs mediflîmuler 
que M. de Laufane avoir manqué eflèn- 
tiellement* à ce que j'avèis cirbit d'atteri- 
(Ire de lui. Peut-être même , félon la Fat- 
çon de pepfer la . plus conimuné' , Ton 
infidélité m'autôrifoit-ell^ ai -rompre lé 
illence, Un mot eût fuffi pou^r me Jufti- 
fier: mais je me Tétois interdit par la pro- 
'melle que j'avois faite; &.>fi j en appelok- 
à un tjrjbun^l plus^fév^p^que, çelui.4^ 
J'opinion , le.n^apque.^ garoVde la page 
du Vicomte ne n^e.ditpeç^QÎt ^pas dé gar^ 
der la mienj^ *. J aimois donc mieux-, 

* Voy^z plus hçiur le ir^i^ jdd. A<f (^c Tu^ 
ccnne, note (i). Lettre VI., 



^ i *i A "R À I se n. ^if 
^el que fût mon tourment y palFer pour 
iiigrat > que de mè ter.die parjure , 6c 
jparoître coupable > que<le le devéiittî - 
Poiif mettre le comble à ma peine , '1^ 
Chevalier ne fepréférttGiït plu^chèz moi;^ 
il me ctonnoit tout liëû de {)^hfêr qu'il 
Tn'avoit oublié*, qu'il âvoit oublié Julie ;' 
& ma fille 5 toute raifonhable qu'elle* eft, 
li'y étoit pas itifenfiblé î feii quel^jue tieur 
qu'il me rencontrât j il draignoit de m'à^' 
feorder » Se je cràignois pr^fque autâm les 
^ueftioiis qu'U eût pii me feire. -Voili 
dôné 5 me^ifois-j« à mtd-^nièm^&i tout ce 
^ue devoit ftoduire^^ cette exaâîifud^ û 
fcïttpttteufe à^ garder itiâ^prôiîîéfïè fVôîl* 
es qufe fe iriotidé y ek ^ysmt me feita 
gtâcé t ttâkeroît-dè^ -fiiîiplicité ! Je pérdâi 
r4fl-ime:de k Reine- ^ fes bdfttéSi je 
perds idàtt^ la perfonhe du Chevalier i 
^éhiî que Je dénto» jpour époux à ma 
fillêV jéperd» enliii un amî fur lequel jt 
cétripfols pôurmôi-rijêfae:* tel èft l'i- 
TâiHage qiiè le Vico*Ke fôirfirèr* dfe^fëi 
âttiflfces ' Se de' fes f liftS , pour Taccam** 
^&fféhSéSf <fè'fes^'delfe«fi^; tel eft l'art , 
télles^ font les îmiigues dès GbiKîr ^ & léi 
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Jeux des Courtîfsns ! Mais qu'importe , 
me difois-)e enfuite î dès que je n*ai rien 
àme.fqprocher, lavantàge cft^ncorepour 
iiïoi. Ah ! plutôt que de çeflèr d'être ce que 
je fuis 3 que de manquer à ce que je iiie, ] 

dois , plutôt mille fois être dupe , & n'^n 
Élire jamais ! Si je perds tout ce qui me 
flattoit le plus *, la fidélité » la droiture > le 
iréritable honneiir ne méritent-ik pas 
bien de pareils facrifices } \ 
: Qvtàs facrifices cependant ! qu'ils me 
paroiiToienr pénibles ! Se je ne pouvoir 
pas même les confiera M, de Verzurei r, | 
ni m'en confoler avec Emilie^ J'étois dans '; ^ 

cette (rtuation pénible , Jori^u^on m'anr^ ^ 
0Once le Chevalier de Lauffirif .» Il fe jet» *^ 
à montCpU:^i& me ferrant eotcef^^ | 

: Mon îwnî 9 s'écrie-t-iU mon. r^çfpedaWe? . l 
^mi ! qu'il m'en a <x)utéjdefvous*ta^es de- ^ 

^ifliçiulation j d^ #gwif<lm§nt^ de vottsf 
croise faux & ti^on^ur 1 14 Vicomte...* 
Ah ijfpp^ coBur kiuipardont^erait-TÎl)^ 
pïais ? Le, perfide j^ 4 m Avdiç . fait eçwn? ] 

dre que , pour mkox s'afTorer de votre 
çimitié pour moi p Se ayant de trop juftes ^ 

raifons d^ Jji fufpeiî^eç • U vous, avpic de* 
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mandé en ma faveur, & au nom de la 
Reine , un {ervice eflèniiel qui ne tepoit 
qu'à une démarche de votre part $ mai$ 
que , craignant d'ufet vx»ti:e crédit auprès 
du Roi ) fous de vains prétextes vous le 
lui aviez refufé. Le mécontentement que 
^ la Reine faifoit paroître , le iîlence que 
vous gardiez , Tefpèce de gêne Se d'eroh 
barras que Je croyois remarquer en vous 
lorfque nous nous rencontiions en fa 
préfence 9 tour fembloit confirmer l'idée 
que mon frère m'avoit donnée, 3e nt 
vous voyois plus que comme le refte des 
hommes , comme un homme , qui > par 
[ Je faxifles démonftrarions i, m'en avoic 

impofé y qui fe faifbic un |eil de la Reli-^ 
fion & de l'amitié)* & qui ne voulois 
xefter mon ami , qu auoiit qu'il Jie lui 
tn coûteroit rien pour l'être. Hélas ! vous 
€omioiflbis*|e donc afièz peu % pour vous 
juger fî.mal i Mais le Vicomte m'avoit 
aveuglé y ôc l'excès de mon attachement 
pour vous fervoit encdrék vous rendre . 
plus cotipaUe à mes ieux. -Quels com«* 
bats j'ai éprouvés! Je mecroyoi^ forcé 
de renoncer à votre alliance > d'oublier 
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Julie. Je ne pouvob me réfoudte à devet 
tût votre gendre, après avoir eommcfncé 
à vo^^oiçfeftimer.Mesif^wfe fom our 
Yertsî'& céft la Reine elle-même qui 
s^iem de u édsûrer. Elle a crainr de vou^ 
ai^îr co&damné trop légèrement ^ d'en 
Jivoirti^op cru de &u(Iès apparences» Vous 
trouvant po^r la première fois contraire à 
Tes déiks > elle a voulu péfié(|rer;^QS mor 
<ifs , édairctr (es doutes v elle a youht peé^ 
cer le myftère que renferme, le /Ueoce qu^ 
vous avez gardé )ufqaiâ ,.&: qu'elle n'a. 
po encore m^expliquer. Elle a confuhé 
avimt.rout fur le genre de fervice qu^ 
3non frère eiàéeoicde^vousj & qu'il m'ar 
"voir cadhé. Qii hii eàa Ëiit aifémemfeimt 
i*iii|uftice frac elle vg Vous' marquer qqïo^ 
hien elle vous fait gré de Votre réfiftanca 
Mais moi , cher Valmont » & j euilè fn 
que cétçit fur -.cela que ponoient lei 
plaintes de mon frère , 8c que tel avoit ét^ 
l'objet de fi» demande : Ah l'croyex-exi le» 
^principes que )'ai reçus de vous >» les^enj- 
timens'què vous m'avez inf][«rés4:j'eo0t 
été le premier à défavouer le Vicomte , à 
détromper la Reine > à lui rappeler àe$ 
droits midux fondés que les miens^à voua 



jrettdre ^ grâces d'un refus* dont i'épouk 
de Julie fe tiendra un Jour plus honoré * 
,qtie q un .titre que vous m eufliez obtenu 
p^ faveur >.& que je n, ai pas mérît^é^ 

Que vous dirai-je ,. mpnçère> & çom„^ 
tnenc vous rendrois je llpipreflîon que les 
jjentipiens du jeune Laufane faifoient fur 
jRioi } Je lé r^trouvois te)!^qi^e mon cceur le 
'âéGroit , §^ toujours, pltjsdigne -de ÏVtt^- 
cbement- que j'^i pour UiU Sç$ rç>rt;s^ s*il 
j?n avoiieu , n avoie^t pri^leur fource qujè 
dans fa .délicate ifç & fon extrême .fenfr* 
bilité. Que j.e, goûtpis de dpucpuf à les lui 
pardonner i En exçuCapi}: (i| trop grande 
..facilité ï m jÇfçirè fpn. frèye > que je lui 
iavpisigr^ , fl4r tout k jette > de fa façoji 
de penfer l Avec quels transports f ai reçjt 
(es aveux Ipa^: quelles tendres carefles jV 
. payé fpn rétouç ] Eh ! ppurqiiçi, s'écrioip- 
ilentpe prodiguant Us fienneS:» pour- . 
jipo^ m*ay^?-ypas pern^ijj d'êf.re;injufte à 




. On v jnt poi^s ^veçtir que la Reine m*ar 
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têndoit » ainfî que le Chevalier, Chet 
Comte, me dit-elle , dès qu'elle m*apper- 
*Çut , c*eft aujoùrdliui qpé J'apprends 
mieux que jamais à vous connbîtré. Eft 
refufant de vous prêter à ce que jecroyois 
Jufle &'qui ne rérôit pas, vous m avez 
rendu lin férvice que je n'oublierai de 
ma vie. Je fuis d'ailleurs informée de Ik 
caufe de votre filence ^ & elle ajoute. â 
mon eftîme pour vous. Je ne faifois que 
l'entrevoir i je viens de forcer le Vicomte 
\ me la dire. Il vous avoit demandé lé 
fecret fur un entretien qu'il auroit du tnè 
communiquer tout entiers & vous le lui 
avez gardé. H vous avôit prorhis de fe dé- 
fifter auprès de moi du projet qu'il avoit 
conçu s & il ne l'a pas fait. Il s'eft repoft 
'fur votre fidélité pour ofer noircir.... La 
Reine s'arrête à ces mots. Il fe repent» 
continûe-t-cllé,. après un moment 4e fi- 
lence; il 'a hçmé de fon procédé^ quelle 
réparation attendèz-voùs ilè lui ? Moi , 
Madame , lui répliquai- je* 'en Kii balfarit 
la main qu'elle me tehdôit avec bonté > 
Je ne demande à Votre Mkjefté^ qu'une 
grâce , c'eft qu'elle daighe lui patHoiî6er, 



tonune jeliûparddnnenioiT^ti^ 
^^^Uè M.cle Lanfane > ilii*ettç ai^-t^f« 
Jlpaito aU; même b^ntç & eUe liii 
,a4teâk^ peu detnois ;Mon mcentîofiv 
:Moi^w: ^.iètpit dlnftruiW leRoi<i^toiK 
.U nmiéB$ odkux quj& vous veneas d^n^ 
{ptoyer.ybîis brouilliez M* 4e Valn^ont 
-^Yeçiyacrerfrète^ ajprès avoir confenriJt 
fiinion de Ta fille avec, le Chevalier; vovis 
4ne déguisez les:vi?ais motifs de fon re- 
-fugi vous me compromettiez: moi-mêmç; 
• & â me prie d^ vous pardcniner. Jf e^ 
^à fesiuftai^ces} mais xkb pfirdez jàtmiç, le 
^(ouvemr de ce qtie vplisjLo) dgTe^« NqU5 
.nousembrafsâmesenprérencede laReine» 
dont je ne pouvois me la(Ier d^dipirët lès 
.vertus» nous lui fîmes no^ ^ç^rcîm^ns > 
de cpncen ai^ le Ch^v^U^v^^. qu'elle 
avoir votilu; inftruire pàç Qi^>r6]rnblable 
leçon ^ Se )e crqs prerqùe^avoir.tripmphé 
..de Tinimitié du Vicomte. Hélas J quede- 
vois^je anendre d'au cœur tel que lefien^ 
^ Le fnême jour » tandis qqe. je me ^li- 
^çkois 9 au fein de ma. facile > du retour 
^du Chevalier > brfque je inç Battais d'^- 
'VfÂc £^t naître 'fdims M. 4e Laii^i^rd» 
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^ Cet Ôliciet^yf^cDiiHniifil^^ 

^c6hnu p0aèéti:écl\intâFaà£(emqt^iet ïc 
•êiriftfagwiï y a été faklièu^àm CénéK 
^•tsA en même' cems que mt>f« Ânû dwVt- 
courte > fui? fe'éré(fi*^rfu^uéî ÏÏ eomptoit 
polit {ùnst^r^BééTtiMVimâémài^ 
<îqU 'il œ fiit àhc3Îfi- préftia^èïneht^ ï tout 
' àUrre pour eomnîSriSer *èh chef , ît nV 
*|iu voii?- fe efpérames tjrermpêesfaîm ife? 
Jlvter au^liri vîf i^flentiHiém* Moms ha- 
-l«}éqiieM.'de''Laafane^ris f^ dèdHfi-- 
Tmulër ' V ' c^* èontfè^ ^ Jivèi' k}tiîil'^4ëecftt: 
'^èS'pfemtti» îés^pliîs^àmSfè^lI iife-^àfrfoîc 
^'uè de pfojéts^e vengëaiifeeV: & friaîltép- 
'ftârit, <itt^îl va doutif la Blême carrière 
jc^tte tnoî^ 5 Hîainr€hianti,q*e;fe* Vicomte? 
-:m'^pGffe^en^ilUi^iifttïk3»iiéttf^^ jHÎWtt*,. 
fier V &r'îrttrâftfa^&, cÀtïéevè^ÈS mori^èrè^ 
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Vér5iutre>. f tiii(fe 4otitié |)eut-ètrè les pli» 
gr^mi($ mstrqufs de ficnbleflè. Eârayî jck 
la perfpééjtivè ^â^Âgeante qui s ouvroîtdf^ 
-vaat. «îfri , J'^lai-trouveift^ ^gne atiri*fe 
.yiefjç ,:^^UJC > litt disije en rîibQr4a6f , 
#^30?'^y€tfn4É^ voscojQfejisj ^«îhèrchelr 
:aapç^:4ft,v9iï$bL j&>rp0 dpmj'aii.beibm* 
j€i;lu.i fxp^raj; à Tarflant l^TuJet de moû 
^ç^l^ôf dfermf sflilarmÊ$ i ié lui fis conar 

ilf ^é«p§4'^ièt^ ^Ji/în0«Wr^î Toute* 

S<w*?ei:çer n?e» v^pié^ip^ .avec le Mar^ 
<liri$*,'je ne dois ipéprpUMtCfe'd^ fa paçrt 

S^e 4è o^muMidlâs ]9mt«r^^:ciesr obf^ 

^^8,iftftiî!miu»blg5<jSiffe BLà^àcfaîiH 
4m!q^^i.fi^fii^9i^ pt0pre glnàre^ aidâder 
yçtf çoi>^isi5{; de yos lumières*» je paur^ 
foi^ ^g«êrde paîvénlr à m oublier itted-f 

frira ; les ennemis tomberom féparémëiic 
hn:^rsbiii''y :btt.pma^;i3é4à'}dtiàiod tié lios; 
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nératiix cfivifés» Pfcw' cette caiïïpâgiie eft 
tiiiportante ipoQt le fuecès de nc^aHnè^, 
& pour forcer tant d etinetnîs à la paix» 
pins Qfie tetie divifioii noUs fètâ-^efte.Si 
ifous rapprottVez» mon pamèftpfisrje 
tais porter ma dénàSon a» RoivSi jf 
•fois forcé , je ferai enteridt'émèaptkmtes; 
à la ftrine , qui ft défà étéliAmte <Î«k 
^pofîtions dit Vîcomtles }e lui dévoilé^ 
m tofttt ^objet^^ totit le çhn db cette 
M>ttvelle intf igilé^ ^ j^ fa jrïerài;^' Mènr 
Général» s^tisi Ml éeYen.\tcé en' m'ià*- 
Htnompant , modé^ee^ces tfanfp6^> cèn- 
&lécez de&im%ki)îâ'hi pi^â^hûÛ voes» 
êtes , & la naturedbs mowYèmens qui vous, 
askent;. h$ -pfo^t^s''ae font pasÊikefe 
pourvDtfô^Le^iri^sedûRo qn'im 

ilvous'dégttira d^s-C^ tiK»ûientlà.pailSoà 
qui VOUS' £adc pa»ler2 EêdëtnifeF; trait 
de M*, dé Laufane vous a%rît &: vous dê-^^ 
concerte V U ^end fo:s vot»^ eara^^èrp » 
for celui du moks^ iq^elsuHWËsion V(Ài!i * 

• dp^^é•• ■ • . •;.-'/ .0 • Û" ' .• ■ ■;■■!;>••: ^ 

Ce peu ésr mot^y fmnoopè dutt.totË 
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:toas le^ difcQÙrs » noie fit rî^tree en moi- 
>B^nie« Je me i;endîs plus mastiede mof ^ 
. & M. de Verzurè., oie i voyant dîfpofé à 
l'écoater , tepvk en ces termes : Je feiîs 
comme vous , Monfieur > les conTé* 
-*<|aences du !coup qu on a prétendu vous 
porter. Connoidànt fi bien M* de Laù** 
fane ^ vous auriez pu vous y attendre» Se 
il eût été plus fage de le prévenir. Votre 
confiance > après tout > eft celle d'une 
belle iame> qui a toujours peine à foup- 
^ çonner le mal qu elle eft incapable de 
-faire. Mais né crbyex pas que ce malfoit 
ians reipède. Des inconèvémens qu'il nous 
eft aifé de prévoir s feront aufiibien pUis 
faciles à parer* Je puis d^'à vous être 
garant que tous les militaires font pour 
vous. Ils observeront toutes, les , démar- 
ches du Marquis. Vous êtes en chef j Se, 
-dans le$ circionftancçs les plusifnpçrtaor 
tes 5 il ne vbus en coûtera» pour le fer- 
. vice du Prince » pour l'intérêt de l'Etat «^ 
que.de vous armer de conftance & d'une 
noble fermeté* Le Roi eft Jufte > plein de 
fens & de lumières ; il a dans fortobiï- 
£&i des Miiiiftres éclairés j vous hûeir 
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nemens ^Con^è^M qui faîi mettre j)^ 
pca à notre obéitTançié. ;' 

Tel a été. , moA père, mon entretien 
avec M. de Verzure^ En mêlant ..à Ces 
{âges conTeik des chofes trop flatteufes 
fans doute, 6c que je voudrois mériter, 
il , m'a éclairé fur ce qui- reftoit en mpi 
de mes ancieiuies foiUe0ès. I/impétcio- 
fité de mon caraâ:ère,.retena en par- 
tie par llieureux frein que vous avez fu 
y mettre , n eft donc pas encore éteinte l 
Mes paffions , plus comprimées , il eft 
vrai , plus contraintes par la Religion, 
ne font pas encore domptées ! Et: que 
audroit-il pour les ranimer ? Ah ! qu'un 
véritable ami eft pour nous une rè0burce 
bien néceflàire contre nousrmêmes { Com- 
bien , fans lui yoti rifqueicW ^égarer , en 
donnant , a^ dépit, .aU) iei(èni$iment , à 
la pafiion, cequoncroyoitdoi^erà la 
saifonl 
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.LETTRE XXVL 

Hu Mafquis'àfoh Fils, 

'if E fuis trop content , cherr Vàlmont, it 
la Conduite que tu as tenue à l'égard da 
Vicomte > & de ta docilité à fùivre les 
confeils de-M, de Verrure j pour ne pas 
te pardonner aifément des tfanfports tfo^ 
Vife 'V d f s irréfclutions d'un moment. En 
refufant à M» de Laufane ce que tii ne 
pouvoîs lui accorder faas injuftiçe , en ne 

[" cédant ni à rintérèt, ni à l'açuitié, ni à 

■ des confidératïons plus puifl[àntes encore , 

tu as foatenu , comme t« le devois> le 
caraûère de force & de courage que j'fii 
tant déiîré -de former dans mon fils. C'eft 
cette force , Valmont, qui donne une 

. cQïi&Rzxmt réelle à (toutes les venus. Elle 

té deviiént plus que jamais néceflTaire *> 6c 
^én {>eiit dïre'^duHfiècle où< noiis nvôils^ 
qiie jàîftâjp^ éUe rife ftit plus face. J^i'Va 

[ -dans- te monde V ^ttili les Girands , dès 

hommes éftimables.par bien des endroits; 
mm j en ai peu vu qui eaUetlt une ame 



allez .virife , pour cenferver.dans les Q€r _ 
cSfions importantes cette fermeté iné- 
branlable , qui fait feulé li vraifuftet Je les 
ai vus , p9ur Kplupan, remplis d'équité 
dans le cours ordinaire de la vie , plieif 
ttçu;. à couÈ^ie^ir dxpitur^ & Wrs prin- 
cipes aux circonftanç^s , lor£qu il étoit 
queftion pour eux de ce qu^ils regardoiert 
çoiumç. Je grands intérêts. Je les. ai vus^, 
.couvrant leur foibleflè du vain prétextée 
^de la néccffité > excufex en pux ce qu'ils 
• euflèni; haurçi^m condainné daps les att- 
ires , & ce que , .dans une pofition moins 
^embarraffantè , ils.n'çuflTent pas.crupoi^- 
voir fe p^rdoniier à, çtuc-meipesA U^ r^ 
.fus femblable.au tien», d2gLi5.4?s cas, oji 
;rordre>x3iù la règle étoientvipjés plus oij^ 
V^tej^enc Mpcçi^e\y .eût- iâuvé ime t^çhp 
à leur vertu ; & ils ne fe font pas fen^î 
^Sei^ de courage pour le faire. |jpe fntip^fi 
jtçpréfentatiçn, up^motieât fuffi qijetqu^ 
/m p#^riafBÎr^r'd'autr§s..kléqsi4,|)ft8r ^ 
;5ljéçqtîc^ier àji>pfiù[^m^omfi/fRf ^JW- 
.^ft^siprojètsà &:iils s^^nt$^»o[é^\p^&XJS» ' 
La crainje de Ce trop avancer, le ri^.^ 
-4© Jç.c^i^prçtfî^trDe ji feirant^ç#^Rie.«jc 



•f 
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le cri de la vérité , ilsont-autorifé enfin > 
par leur exemple ou par leur fufi&age, ce 
qu'ils h*avoient pas eu d'abord la force de 
contredire; & îlsfe font trouvés com- 
plices* de tout- le mal' qui s'eft hit, & 
qu'ils auraient pu empêcher. Avouons ^ 
mon fils , d'après de tels exemples , qu'on 
n'eft pas folidement vertueux , quand on 
ne fait pas tout hazarder , tout'iacdfier 
pour le devoir» ^ 

Ce n'eft pas , joher yalmont , & ta con- 
duite leprojuvei que la vertu , tout auC- 
tère qu'elle eft , foi t incompatible avec les 
attentions & les égards •,' mais de tous les 
ménagemensqu'ellepeur mettre en-ufage, 
elle ne fe. per^iaor que ceux qu'il lui con* 
Vient de prendre. Elle adoaicks pfff iafa- 
gelle des, motife qu'elle expofe ., la dureté 
du refi» qu'elle efl obligée de faire > elle 
en compeh(ê les défagiémens par des 
fervices d'un antïe geive > dès qu'elle eft 
•i portée de les: remke y :fi ielle «ft forcée 
-à^l dise^es véritéff^ai^uii&nifdéplaice, 
jèe 'n«ft jamais.de £e- .t0h de. Supériorité 
qui 6f&nfe ou qui humilie y elle tempère 
le vif éclat d'une lumière in;iportune j par 



la manière dont elle la préfente ; en fê 
déclarant contre les abus , elle ne s*élèv« 
point contre rautorité i & fans flatter les 
.vices , elle fait refpeder les perfonnes. 
. .Avec un femblable càraâère, que dt 
, maux I ne prévient-^elle pas 1 Sa fermeté 
impofe aux cœurs les plus pervers , Se 
$*çn fait admiret^ Sous les ieux d'un Prinop 
plein de droiture y Se qui ne demande 
qu'à ètps éclairé > elle eft un frein contre 
1 audace des bohunes puiffatis & corrom- 
pus; Tôt ou tard fa marche, confiante , 
invariable , triomphe des plus grands obf- 
tacles. Plus elle fe foutient fans altérà- 
rion , fans mélange , plus fon empire s'af- 
fermit , plus fon crédit augmente. Il n eft 
rien qu'elle ne put vaincre , fi Jamais elle 
ne Ce démentoit ellémême» Se qiiand elte 
eiluiéroit quelque difgrace , elle* de quoi 
s en confoler aifément par 1 efHmé publî-c 
que & parfon propre témoignage. 

Si je te rappelle > mon fils , ces impôt* 
tantes vérités , brs même que m eri pi- 
rois le plus vivement pénétré, ce. ti«ft 
que pour t animer toujours plus forte- 
ment à les fuivre , & à Jeutdomier daiis 
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la pratique toute Térendue dentelles font 
fufceptibles. Car il ne (uffit pas , cher 
Vaimont , de s armer de courage pour 
empêcher le mal j iljai^t encore en mon** 
trer pour faire le bien. Que de grandes 
vues une ame^généreufe ne fe propofe- 
ueWe pas ! Que de vaftes projets elle en- 
fante ! De qyelle fenfibiliré elle eft douée 
pour ^out ce qui intérefle la félicité de (es 
ferphlables î Avec quel zèle elle fe porte 
à procurer de nouveaux avantages à (es 
concitoyens , & , lî elle le peut j à tous 
les hommes ! Pour y parvenir , nul foin 
ne.lui paroît trop pénible , nulle fatigue 
,11$ la rebute > nul danger ne l'épouvante > ' 
que dis-je ? elle ne connoit plus de pé- 

* xHs > dès qu ils nç font que. pour elle« 
- Ah ! moniils ^ û nous mettions autant 
d^cdeur à faire le bien , qu'en apportejic 
les méçhans }t faire le xodi ^ quels heureux 
fuçc;è$ couronneroientnos eflbrts iLana*» 
race xpèate des.chçfes.quun A beau zèle 

#n0U$ ferqit entreprendre 9\. fecondefoxi 
nos louables deflèins. Tqu^ jes* camrs 
.bien faits s^uniroîent à nos ttavauK ; êc 
1199s luxions la Êiyenr de Ig: pltts-digae 
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portion du genre humain ,' dont nous' 
chercherions à faire le bonlieur. Sans 
doute il en cpûte pour réaUfer les meil- 
Idores intendons. Les petites vues , les 
îïfctérêts particuliers, oppofent leurs in- 
trigués Se leurs clameurs» fufcitent des ' 
ennemis , font éprouver des contradic- 
tions , préparent des dégoûts & des pei- 
n?$.:.mais G. l'on réuflît, quelle fatisfac*' 
tipn intérieure i quelle doUce récom« 
penfe ! & fi malheureufement on échoue « - 
n eft-ce rien que d'avoir tenté de faire 
du bien } 

Peut- être , mon fils i 8c c'eft- là njia plus 
chère cfpérancei peut-èttefeGiel t'a-t-ll* 
deftinè à Ëûre un )Qur d'aixflî grâhde«> 
chofes que celles t^iie je t*ài yu3cam dé^ 
fois admirer dans les àutrëi. Ne te re- 
fi^fe pas aux vues qu ilaiur toi* Je loue 
risLQmme fimple 18c imbdefte ,^qui, c^n-*' 
teiît de U pofioonoïkiLretrouve^ poïteva i 
qi^'il sy. tende utile, fé plaît à obéir., t«mî 
dis qu'ion le. jvige hçbgDe de xommâhddryx • 
qui ne* court point au dèmnt <les pfece^ i 
&: des dignités;,, A: lesafcaridomievolôii- 
cier^ àfCeux^qU'il cniit plustcapabks tj^ 
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lâî de les bien remplir-: mais lorfqu'une. 
fois le choix eft tombé fur lui-, qu'il dé- 
pofe de vaines craintes , & que fe repo-^ 
fatit avec cbnfiaifcè fur cetre Providence 
qui' rappelle , il n ait plus d'autres foins y 
que -celui de s'acquitter avec honneur des 
devoirs qu elle lui prefcrir. 

Queje fais donc gré à M. de Verzure 
de ravoir retenu dans iè rang i^ elle t'a 
placé ! Tu l'avoues , mon fils.,'&f applau-? 
^s à ^a fincérité ; ce n étoit plus féûle- 
nientiine jufte défiance de toi-même qui' 
t'alannoit , lorfqué tu t'es vu fur le point 
de le quitter-, c^étoient les nouvelles en- 
fi-aves €(à*teft|ettôit la haine artificieufe 
éèLaùfaiiei c'étoit une appréhenSon trop 
vive des rifqiies qu'enrraîiioit' k rivalité 
du Marqiiis. Tu en redoutois les fuites , 
diibïs tu , pour les ipcérêts de TEtac & 
U gjoirô du Priftcé î mais peut-être aufl^ 
eraignoiMti ûh^^ett trop pour ta^prbpre 
gloire ; St c'éft loi -que les iréHexioris qAîè 
pt'ûi feitfàkej^ le feront :pfts' inutile» 
V)shi toutes^ iefsi cirtjfcnftancêfc: où tu pour * 
ras tô' trouver par la fuite , ïî critiquas 
Quelles pm^mêtr^î, fais tout ^ei^uiëft 
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en ton pouvoir -, fais-le conftâmment j 8c 
ne nnquière point des évènemens, ppar 
tout ce qui n'a rapport qu*à ton propre 
intérêt. Voilà , mon fik » la vraie gran- 
deur d'atne » que ton pèi:e attend de toi» 
Si un fentiment peu réfléchi , & quelque 
inipétuofité dans le caraâère ont pu 
te rendre fbible un moment ; pour le 
séparer comme il convient » fois fort le 
refte de ta vie. 

Ton état » cher Valmont , t'impofe 
maintenant de grands devoirs. Aini^ »dé* 
firer U P^ en faifanc la guerre > 6c ne 
combattre que pour avoir le bonheur de 
l*Qbteriir j gémir d'un mal que l'ignorance 
ou font les peuples fur leurs véritables 
intérêts a féul rendu néceflaire(tf^'> ref-^ 
ped:èr l'humanité» lorfqu'autour de nous 
tour.femble armé pour la détruire» ne 
point perdre dé vue cette imponante 
maxime , que le droit de la guerre > pris 
dans fes vrais principes , ne nous permet» 
envers dés .ennemisj qiui comme nous 
font des hommes > que fe mduidre mal 
qfe nous pouvons leur faire 5 dès qu'il 
iuffit pour empêcher cevx doatils iiou« 

nfeiucent 
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menacent injuftemenr , & pour nous alfu- 
rer la jouiflance paifible des biens qu'ils 
cherchent à nous ravir ^ ménager le fol- 
dat , en être le père {b) , & ne point acheter 
au prix de fon fang ce qu'on peut devoir, 
avec moins de frais , au teftis & à la pa- 
tience *; faire naître & affermir en lui , 
par des opérations toujours fages , par 
des reflburces toujours promptes , cette 
confiance dans fon Général , qui garantit 
Tintrépidité, la bravoure du François , 
& qui eft Tame de fes fuccès ; mertre en 
mouvementée grand reffbrt de l'honneur 
national -, en exciter avec la plus grande 
àâivité l'idée dans tous les efprits , & le 
intiment dans tous lés cœurs \ mettre udî 
fi:ein à la valeur , fans l'amortir \ tempe* 

* Quand on propofoit au Comte de Saxe 
une attaqiiç o^il fallpic facr fîçr quelques fol- 
dats ; »5 DiffcTcns de cjucKjucs jours, rcpon- 
»î do;t-il y Iç pîus beau C ccès efr celui qui 
n ccucc le moins de fang: un grenadier in'cft 
»3 précieux, il faut vingt ans pour le rempla? 
M ccr it. Hift. du Maréchal dç Saxc, dans U 
France Littéraire de M. Turpin. 

TewElV. P 
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rer le courage par la prudence , afin de 
ne pas rifquer de Ce voir arracher , par 
une ardeur inconfidérée , les avantages 
qu'on pouvoir attendre de la modération 
& de la fagefle (c) ; établir la difcipline 
la plus févère (et) ; faire refleurir la Reli- 
gion & les mœurs , feules capables d'af- 
fermir la règle , & d'en adoucir la con- 
trainte (e) ; étudier par toi-même les po- 
rtions , les lieux, les campémens , les 
marches, & choilîr avec intelligence, 
parmi les Officiers , ceux qui méritent le 
mietTx que tu te repofes fur eux des dé- 
tails*, recueillir les avis, avoir le fien fans 
y tenir , favoir y ramener les autres lorf- 
qj^'il eft^le plus sûr , prendre fur toi les 
évènemens quand Toccafion &lanéceffité 
t'en font une loi; que dirai-je enfin ? con- 
ferver Ift fang froid au milieu des hazards » 
y courir le premier, s'il le faut, & montrer 
aux autres le chemin de l'honneur , en te 
fouvenant toutefois que la bravoure du 
chef n'eft point l'audace du foldat, mais 
que de fa sûreté dépend pour l'ordi- 
naire le falut de toute une armée : ce 
n'eft là qu'une expofîtion bien fuccinâe 
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des obligations que tu contraâ:es. Mais 
qu elles ne t'effrayent pas j le Tout-puif- 
fant , au nom duquel tu en fubis le joug , 
t'aidera à le porter. 

Eh l quel plus noble emploi que celui 
qu'il» te confie ! Quelle récompenfeil y 
attache à Tinftant même où Ton s'en ac- 
quitte 1 Protéger tout un peuple par fa fa- 
geflè & par fa valeur , mériter d'être nom- 
mé fon défenfeur Se fon appui, garantir 
^es poflèiEons & fa liberté , aflurer fon 
4:epos & fon bonheur , fixer toute fon 
"attention > fe rendre digne de toute fon 
eftime , recevoir le tribut de fa plus vive 
reconnoiffance -, quoi de plus propre ici- 
b9.s à enflammer un grand cœur! Quelle 
gloire plus pure, lorfqu'elle n'eft point 
fouillée par la balfeiîe des motift , lorf- 
qu'elle n'eft point flétrie par les inconfé- 
quences & les fauffes démarches qu'en- 
traînent les pallions , lorfqu'elle a pour ' 
fondement cette vertu fclide qui nous 
rend juftes , humains , tempérans parmi 
les horreurs de la guerre , & modeftes au 
fein de la viftoire l Puille cette gloire des 
vrais héros être un jour la tienne 1 ou plù- 

P A 
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tôt , mon fils , fans tenir à fon éclat tronV 
peur , fans t'inquiéter de ce qu'elle a de 
mobile & de changeant par la contrariété 
des évènemens divers , ou par Tinjuftice 
des hommes , puifles - tu la mériter ! 

-M., de Veymur éprouve dans ce mo- 
ment une fatisfadion bien douce ^ que 
nous partageons de tout notre cœur avec 
lui i il vient xie recevoir les ordres de la 
Cour , & fe prépare à aller fervir fous 
toi. Si tu pouvois obtenir que , pendant 
ton abfence , Emilie , avec fes enfans.... 
O mon ami I je ne veux pas me permet* 
tre des défirs trop vife , un efpoir trop 
.flatteur ! Que feroit-ce , fi mes vœux n é- 
toient pas remplis ? 

mmmmmmmmimf^mmFmmmmmmmifmmmmmmmmÊ mmmKmmmmm mmmt 

* I » I » I ■ M i m ii I ■! ■ «I ■■■^— — B^i^iM^^— ^1^— ^ 

NOTES. 

.P A G E 3}6. 

(a") K^ÉMin (Tiin mal qus Vignorahce ou font 
les peuples fur leurs véritaLUs intérêts a feule 
rendu nécejfaire, La guerre ne peut ctrc con- 
fidéiéc comme un mal nccefl'airc , que lorf- 
qu'elle cfl, défcniîvc i & elle le devient , quand 
il s*agic de prçvçnir de grî^nds maux qu'éri- 
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Jemmcnc on fe prépare à nous faire. Maïs en ' 
général quels font donc lies fririts de la guerre, 
je ne dis pas pour le vaincu , dont on ne faii- 
roit trop déplorer les malheurs ; je dis pour 
le vainqueur lui-même ? Sx , par des fuccès 
rapides & conftaus , ^ , par de vaftes coii- 
quêtes , il fe forme un grand Empire 5 bien- 
tôt cet Empire s'écroule & fuccombc fous fou 
propre poids : s'il a des fuccès moins grands , 
TEtatfe dépeuple i s'obère, & prépare fa ruine 
par fes ifuccès mêmes : s\ls font partagés , tout 
ce qui peut arriver de plus heureux c(ï de fe 
retrouver , après bien des dangers & des vi- 
ciflitudes 3 au même état ou Ton écoit aupa- 
ravant. C*eft ce qa'a û bien preuve M Gail- 
lard, dans fon Hiftoire de la RtvHihé de la 
France & de L" Angleterre, Voyez fnr-cout la 
préface du T. L de la première partie, qui 
indique le but moral de cet ouvrage, & celle 
du- T. I. de la fecondç. » La guerre eft hor- 
rible , dit l'Auteur , on l'avoue ; mais les paf- 
fions la confeillent, & les paffions font écou- 
tées. Il iaut donc prouver , (î l'on prouve 
quelque chofc aux paifions , que la guerre n« 
remplira jamais leur objet 5 qu'elle peut fervir 
les fureurs de la haine, mais quelle trompe 
tous les vœux de l'ambition ; qu'elle trahie 
tous les intérêts de la politique ; qu'en un mot 
die eft inutile autant qu'elle cil horrible. 

P3 
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Cette inutilité de la guerre , réfultat générât 
de THiftoire, cft la mortalité particulière de 
celle-ci •«. 

C'eft à ce réfultac que nous conduit au(& 
par les faits M. TAbbé de Mably , dans ie 
Droit public de t Europe , fondé fur les Traités. 

Voyez en particulier le toirc III, cliap. ly, 
p. 37^ ôcfuivantcs, édition de Genève 17^4, 
ou il s*explî<jue en czs termes : « Il faut q.e 
les p;: (lions exercent un empire bien abfolu 
fur nous , & foient des fophiftcs bien adroits , 
pour pouToir nous perfuader , niali^ré les 
maux que l'ambition a faits aux £:ats les plus 
puiifans y qu'il efl fage de faire la guerre , de 
tenter des conquêtes, de d'afpirçr à la mo-^ 
narchie univcrfelle. Depuis plus de deux ^i-» 
clés que l'Europe eft déchirée par des guerres 
cruelles 4 & que chaque Etat ne cherche q l'à 
s'agrandir aux dépens de Tes voifins , il eft 
bien furprenant que mille expériences 'mal* 
Kcureufes n'aient pas encore ran^ené la Poli- 
tique à Ton véritable objet , qui eO: la confer- 
vation & non ragrandiffcmcnt de la Kt^pu- 
blique. Parce que des peuples ont conquis de 
grands Empires , on croit qu'il eft fage de fc 
propofcr la même fin. On ne veut pas voir, 
en premier lieu , que ces peuples ont travaillé 
à kur ruine en travaillant à leur agrandifie* 
nien( ^ en Iccoad 4eu , que , s*Us fo font pec;* 
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dus pour avoir fait de grandes conquêtes. ^ 
nous autres Etats woderBcs ^ nous devons 
nous perdre pour ôfer feulement en tenter. 
» L'argent cft aujourd'hui le nerf H Tame 
âc notre Politique : qui ignore cette vérité , ne 
fait rien Mais comment peqt^on eil être con- 
vaincu , & fe peifuader cependant que la 
guerre , qui détruit néceflaircmcnt les finan- 
ces d'un Etat , peut le rendre plus heureux 
& plus pulffant } Dès que les revenus ordi- 
naires de la République ne filfifcnt pas pouf 
fournir aux dépcnfjs de la guerre , il faut 
qu'elle multiplie les impôts , ou qu'elle faHô 
des emprunts. Dans le premier cas, L. narion 
ne peut pas être militaire , parce qu'elle cft 
furchargéc en tems de guerre , & par con- 
féquent n'aura jamais Tcfprit , les i^œurs , ni 
la difcipline d'une nation conquérante j dans 
le fécond cas , la guerre doit lui paroître en- 
core plus oréreufe , parce que le peuple en 
fupportc encore le poids après que la paix cft 
faîte : qu'on tire la conféquence. Que faut-il 
donc penfer de quelques Princes , xjui ont cru 
faire une guerre avantageufe , parce qu'ils 
ont acquis quelque nouveau domaine l Si les 
revenus de ces conquêtes n'ont pas fufB à' 
payer les intérêts des dettes de TEtat , 8c à^ 
rcmbourfer même lec capitaux emprunté»; ; 
il eft évident. que, malgré fes acquifici^sis .. 

P4 
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la Republique scft appauvrie & déera(Ié«« 
" Qu'on jette les ieux-fur l'Hiftoire de i'Eu-j 
rope , depuis les règnes de Charles-Quint. 
& de François I ; & jc^ défie d-e me citer une 
fciile gueireoii le vainqueur i/ait pas fa t des 
coiicjuctcs ruincufcs. Si nous voulons avoir 
ran^bition fatale des Roiïlains, ayons du moins- 
leur bon fcns. Avec de petits moyens ne ten- 
tons- pas de grandes chofcs.. A Targcat , j 

^ui (^h tout iDouvoir dans la fociété , fabAi- . 
tuons d'autres rcfforts , &c. 

« On voit par Tcxtrait des deux traités de 
IJùbenhcurg , qu'il n'cft. fur venu aucun chan-, 
geiT.înt jar rapport aux pofleffions des pKif- 
Ipoccs belligérantes. Après fcpc campagnfcs , 
p^^incs d'cvcnemens inr.portans , clîcs ont été 
iu^uites à. rétablir les chofcs dans la même 
fi^uariôn où elles étoicnt avant la rupture ". 
Liiez la fuite dans l'ouvrage même, & mé- 
ditc2 , quelques pages après , les réBex oii$ 
inijoitames des derniers Miniftrcs de la Reine 
Anne j fur les dépcr.fcs de TAngleterrc pen- 
dant la guerre dr 1701 : quelles leçons elles 
rcnfcniient pour les Souverains t 

Sur une matière d'auflî grande confcqucncc À 

que Tcft celle-ci , puifqu'eîlc tient cflenticllç- 
ment au bonheur ou au malheur du genre, 
humain, on nous excufera fans doute, fi nous 
joignons à ceci les obfervatioas que J. J. Rouf*- 
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&au a inférées dans fon extrait du projet d& 
faix perpétuelle de TAbbé de S» Pierre , iSc qui 
font copiées a après lui. 

« Conddérons la coiïfomniation d'hommes, 
d'ar'gcnt , de forces de toute efpcce , l'cpuifc- 
^ ment oii la plus hcureufe guerre jette un Etar 

quelconque > & comparons ce préjudice aux 
avan:ages qu'il en retire : nous trouverons 
qu'il perd fouvcnt quand il crcit gagner, & 
que le vainqueur , toujours plus foible qu'a- 
yant la guerre, n'a de corfolation que de voir 
le vaincu p!us affoibli que lui ; encpre cet 
avantage eft-il moins réel qu'apparent,, parce 
que la fuprrior'ié qu'on peut avoir acquifo 
fur fon ad vci faire , on Ta perdue en niciTiÇ 
tcms contre les Puillanccs i-ciurts, qui , fans 
changer d'état , le fortifient par rapport à 
nous, de ou: notre afFo bl-ffciiK-nt 

>3 Si tous îcs Rois ne fent pas revenus en* 
cote de la folie des conquêtes , il fcmble. au 
nioins que les plus fagcs conirne cent à entrer 
voir qo'ellcs coûtent quelquefois plus qu*cîLs 
ne valent. Sans entrer à cet égard dans mille 
détails qui nous roeneroicnt trop loin , oi\ 
peut dire , en général , qu'un Pi in ce qui, pouK 
reculer fes frontières, jrerd autant de fcs an- 
ciens fujcts qu'il en acquiert de nouveaux , 
s'affoiblit , en s'agrandiiTant ; parce qu'avec un 
plus grand efpacc à défendre, il n'a plui ic 
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défci>fciir«. Or on ne peut ignorer que , par In 
manière dont la guerre fc fait aujourd'hui , la 
moîi.'dre dépopulation qu'elle produit c(\ celle 
qui fe fait dans les arn ées : c*efl bien là la 
perte ajpparente & fenfiblc; mais il s'en fait en 
même cems dans tout TEtat , une plus grave 
êc plus irréparable que celle des ^hommes qui 
meurent , par ceux qui ne na'il'wnt pas , par 
^ raugn!cntation des impôts, par l'interruption 
du commerce , par la dcfcrtion des campa-r 
gncs , par l'abandon de l'Agriculture ; ce mal, 
qu'on n'apperçoit point d'abord , fe fait fentir j 

cruellement dans la fuitt 5 & c'cft alors qu'on 1 

tft étonné d'être Ci foible , p«ur s'être rendu 
û puîffant. f 

>3 Ce qui rend encore les conquêtes moins 
SfitércfTantes, c'tô qu'on fait maintenant par 
quels moyens on peut doubler & tripler fa 
pû^ffance , non fculetTient fans étendre fon 
territoire, mais quelquefois en le relTcrrant, 
comme fit très-fagcracnt î'f mpercur Adriçn. 
On fait que ce font les iiommes feuls qui font 
la force Jcs Rojs , & c*eft une proportion quî 
découla de ce que je viens de dircj que , de i 

deut Etats qui nourrirent le même nombre A 

d'fcabîtans , celui qui occupe une moindre ^ 

étendue de terre cft réellement le plus puif- 
fa !t. Ceft donc par de bonnes loix, par une 
fage police $ par de grandes vues éconoiiii* 
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qu€S, qu*on Souverain cft sûr d'augm,cnrcr 
Tes forces , fans rien donner au liazàid. Les 
véritables conquêtes qu'il fait fur fcs voifins , 
font les ccablifTcmens plus utiles qu'il forn>e- 
dans Tes £cats ; & cous 1(^ fujcts de plus qui. 
lui.na fient , font autant d*cnueinl$ qu'il. tue <««, 

Voilà (ans doute 4c?^f^Uc"tcs raifons^ i\ 
n^efl aujoiudliui prefque aucun Politique, au-* 
CUQ Sage , qui ne fe fk honneutrd'y-applaudii:- 
& dp les faire valoir. Cependant Eout retcntii, 
de bruits dVg^<^"^ 5 coures, les. nations fuq^ 
(pfis les armes , des r4.vplueian$ fc.pr^éparpnç^ 
& c'eft en préconifant la phiLofophie j c cft en 
exaltant le nouvel efprit , q'jT s'cil empare, 
dit- on , de b en dc^ Sbuvcra ns'& de clueU^iics 
grandisPuinau'-c^ij c'eft en va; t'i'.t lur pré- 
tendue t l-jraïKC- , ôi les nouveaux ryftwits 
d Ki|i£vanité ,^ dj* bUi^faiûiuce ,. ioi.% i^s grand;) 
mots ne podu/Ctat que de*.fi pccks effets, qu» 
nous ailoiYs^if cgorger d'une -exti-éimté du 
monde à l'autre 'des* irrîliions d'hommes O 
vraie Sageflé^, vraie Phîlofjpkîe , vraie Reli- 
gion , que n'infpircz-vous Jes mortels [ Juf- 
qu'à, qua'd ijn^çonnQÎt^onc - ils hues intérêts 
krs plus .jalicTs , & feroînt-ils • coulor le. fang 
humam 'eir faîfant 'Fi<pc5!ogic Se hixx ûè'dt dt 
fumici'e«î ! 

i?u;lTent donc fe rc^^lifcr les vœux , g^u'ua 
^e nos Miliraixes a fçrtnés 1 77 Puiflent des Mi* 

P6 
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niftrcs patrjotcs, <?cs génies fagcs & des cccnrsr 

fcnfibles , fans ccflc environner le trône l Echos 

des peuples, organes de U raifon, ils re'pétc- 

ront aux Monarcjues , que la gacrrc ( du moins 

ofïcnfivc ) tft toujours nnc atroce démence ; 

que c*cft un appauvrifîrmènt , que ics con- 

qiêtè"5'5 que THiftoirc , plus jiiftc à mefure que 

les hommes s'éclaîrcnr , s'apprête à jeter un 

Jour terrible fur la gloire abhorrée dts Con- 

qiiérans ; 8c que r être foule de panégyrîftes j 

êllc-mcmc, hontenf;: enfin d'avoir hoùrri tant 

de fureur .par lés louanges * , n'a plus dVtr- 



♦ On 4 malhôurcufcment.rrop vanté en efcc ce prc- 
tendu héros , à l'ambition du jucl le ir.onHc cmier ne 
fuififoit pas La leâiue de O'iint Curce a fait , dit-on, 
nn #harlcs XII. Que n'avoit-i! fatd ce mot fi touchant 
& a profond d*an ïcychf A Aleîcandvc '! 3> Si tu étoi^ 
a» Dieu , ttt m fccoîs {ias tant de niai aux hommes ««' 

3) Les plus grands Conqujrans , a dit M. le Dan- 
a» phi 11 Êhfïs un de fes écrits , font fort au deCous des Rois. 
93 pacifîques , piAes , ^ humains : il eiï bien plns^beau 
» d'être les dcKces du monde , que d*cn être la terreur, 
«UnPrincÇj ajoute-i-il , qui entreprend une guerre 
» uiiicjucment pour fa gloire' perfonheUe , eft égabihonf: 
yy eu 'horreur , &.à Di^ufic aux bibmme> rroais un Roi 
33 {{i^oede Pêtre l'évite fans ta Craindre ,'& U ^oufienc 
» avec conrage quand elle eft incvisable j il fe montra 
33 dans Toccafion prodigue de -foR fang , & ton* 
33 jours avare cie celui de fes fujeis «. f^ie du Dau» 
fh'in , père de Louis XVU 
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cens à bfèîe^ pour les défolateurs du monde «.. 
Hîfloire des campagnes de M. de MailUhoîs en 
Italie y par M, le Marquis de Pcfay , Mcftre 
de Camp de Dragons. 

Va g e 337. 

(b) Ménager le fbldat , en être le père.,. Faire ' 
naître & affermir en lui cette can fiance fions [on 
Général y ùt, M. de Turennc étoit dans Tufagc 
de vi/îter foavent fon camp ; fa vigilance le- 
doubloit lorfque Tes foins devcnoicnc plils né* 
ccflaircs. Durant l'expédition rapide de la con- 
quête de la Franchc-Corr.té en 1 <î7+ , il s'ap- 
procha un jour d'une tente oii plufîcuts jeunes 
foldats, qui mangeoicnt cnfcnr.ble , fe plai- 
gnoient de la pénible & inutile marche qu'ils 
vcnoicnt de faire. >3 Vous ne connoiffez pas 
» notre père , leur dît utî tîcux grenadier tout 
» criblé de coups ; il ne nous auroît pas 
»• cxpofés à tant de fatigues , s'il n'avoir pas 
M de grandes vues que nous ne fanrions pe- 
sa nétrer «c. Ce difcours fît ceflTcr toutes les 
plaintes , ^ on fe mît k boire à là fanté dà 
Xîénéral. Turennc avoua depuis qu'il n'avoît 
jamais fcnii de plaiiîr plus vif. 

Eh quel Général fut en effet infpirer plus 
^c confiance ^ plus d'iimour à fcs foldats \ 
Ilavoit, en 1^73, pendant les plus grandes 
ligueurs dé l'hiver , entrepris de cliaflcr de 
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' la Wcftpbalîc l'armée des croemis. Un jour * 
^u'épuift de vciiUs & de,fetîgue*s, il s'étoit 
couché derrière un .buifibn^, ,des fantaffips 
qm voyoïcnt en pafTanc que l'a neige tom- 
boit fur lui , coupèrent des branches d'arbre 
pour lui faire une hu'te. Des, cavaiicrs arri- 
krcrent <}uî la couvrirent dô fears mïinte^ux. 
Jurenne s'éveille dans cet inftant,, H 
demande à quoi on s'aœulc au lieu ^e 
marcher. » Nous voulons , répondirent kç 
w fcldats ,confcrvcr notre père; c'cft notue 
».plus grande affaire; fi nous vcrtiors à le 
» perdre. , qui nous rcmèneroit . dans nctre 
».-pays« t Di^lîonnaire. des^ hommes illâfir^s.^ 

Page 35«. 

(c) Afin de ne pas rifqucr ds fe voir arracher . 
par une valeur inconfidérée Us 'avantages ^ &€. 
En parcourant no» Annales , on fiéniit d? 
tous les revers que cette rocmc caiifc nous a 
fait effiîycr fous tant d'époqces fi fatal; s à U 
France. Qu'on fe rappelle les, batailles de 
Courtray , de Crécy , de Poitiers , d'Azîn- 
court , de Dettingue 5 qu'on rc\iniffc toutes 
les circonftancçs de celle de Pavie> qu'on l fc 
' dans Villarct les détaih de U jounée deMco- 
polis , dont les François ont efaiy^ preAjUç 
feuls tout le défaftre ; 3c l'on verra qu'ils h ont 
du leurs défaites les plus mcruorabi^ qu'à 
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ime valeur préfomptatufc , ou à une pr^cî* 
pitatîon indifcrette. Souvent même cel!c-cî 
nous a arraché des mains une viâoîre, qui 
ëtoit toute adjuifc , dit J'un de nos plus cL 
Ic^bres Hiftoriens, fi l'on eût voulu ne pas 
combattre. Le zèle patriotique , àjoute-t-il , 
doit toujours avertir les François d'une 
faute qui kur fut toujours fi familière & fi 
funeAc. 

J B I D, 

( d ) Etablir ta difciplîne la plus Jtvlre. Un 
jeune Officier François, fe trouvant fur la 
Meufe devant une place ^u'on alloit forcer , 
ne fe donna pas la patience d*actendrele fignai 
four Taffaut. Il foitit de fon rang, mcnta à 
la brèche , & y eau fa une i\ grande épouvjntf , 
que les afliégcs , qui-nc le croyoicnt pa«; fcul , 
abandonnèrent la broche ; ce qui entraîna la 
prife de la place. Le Marquis de Cr^qui , en 
étant inAruit , fit venir devant lui le jeune 
Officier. Au lieu des louanges auxquelles il 
s^attendoit , le Maréchal le fit lier & garrot- 
ter \ & après qu'il eut été promené en cet état 
flufieurs jours à la fuite du camp, il fut mis 
en prifon & condamné à mort, peur être 
forti de fou raivg , & pour avoir agi fans or- 
dre. On le condujfit jufqu*au lieu du fup- 
plice 9 oii fe trouva le Général , qui lui 
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accorda fa grs^c , lui donna une chaîne 
d'or , un cheval d'Efpagnc , & le garda 
près de loi , afin de récompenfcr fa bra- 
voure , après avoir puni fa témérité, 

Perfonne ne s'cft plus appliqué à faire 
rcflearîr la difcip'ir.e que " le Maréchal de ^ 
VîIIars , parce que perfonne n*en a fenct 
plus vivement la nèceflîic : c'cft elle en 
effet qui mainticitt la fubordination ; qui^ \ 

fous un habile Gênerai» procure les fucccs ' 

& prévient tous les revers > qui affure la 
fubfîftance d'une armée dans le pays enne- 
mi ; ou l'empêche detre à charge à Ton 
propre pays ; qui fait rçfpedler au foîdat ^ 

ce qu'il y a de plus facré , la Religion & J^ 

les propriétés. 

» L'armée entière , dit M. de Villars, en 
parlant de celle qui c^i fous fcs ordres , 
obfcrvcit la plus .exadle difcipline Au:un foî- 
dat ne s'écartoit , & en trois mois de t^ms 
je ne fus pas obligé à faire un fcul exemple. • 
C'cll un bonheur que j*ai prcfquc toujouis 
eu, & je me le procurois en fuivaat la même 
méthode de parler moi-mcme aux troupes , 
de n'oublier rien pour leur f^irc caccndrc ce 
qui étoit de riiitéiét gépéraL& particulier. S'ils 
s*oubIioicnt après cela, j'étois d'une févcntc 
înflex ble , fur-:out au commencement dis la 
campagne u. Vie du Maréchal Duc de l'ilUrs , 
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t. II , J). î46. Voyez les effets de ccre cxcel-* 
lente mëtboJe dans fluficurS cndfoits 'de 
fa vie écrite par lui-même , & particulière* 
ment t.I, f- '7^» i77» 4^3 > t.II , p. 25^, 
271 , ic ailleurs. 

Le Duc de Villars dorne un exemple 
frappant de ce que peut la dircîijline fur 
refprit du foldat &\fur fa conduite même 
dans 'un pays ennemi. » fl arriva alors , 
dit le Maréchal, une chofe qui parodia fin- 
gulicre , fi en fonge qu'elle fe pafla dans 
la chaleur de la pourfuite. Le Marquis de 
Nangis entra dans un village avec huit 
cents greradicrs , trouva le Curé & les 
habitans faifaat la proccflion de la Pcte- 
Jt>ieu. Le Curé s'arrêta pour donner la bé- 
né^dion. Les grenadiers fc mirent à genoux , 
& la béuédidion reçue , on marche aux en- 
nemis, fans que le Cu:é ni la procc/fion pa- 
rufTent alarmés. Il eft vrai quon avoit éta- 
bli une difciplinc fi exadc , que les payfans 
ne prenoient plus la fuite c<, ihid^ t. I , p. 43 5* 

1b I D, 

(e) Faire refleurir la Religion & les mâturs , 
^feules capables cCaffeimirla règle &^ d*en. adoucir 

la contrainte, 11 11 n*y a guère , a dit M le 
•Comte de S^ Germain 3 eue les motifs furna- 

curels qui puiâent porter Thomne à toute l'é- 
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hcrg*c dont il cft capable; auffi Vvyons-nouit 
par THifloire , <}ue les peuples qui ont jeté un 
grand éclat fuient tèus vertueux ôc rdfgieut 

' da'ïis les jours de leur fplendcur Les Ro- 
mai s , dans les beaux jours de leur Répu- 
blique, étoient les plus rclig^.ux des liem^ 
mes. La Religion & les bonnes maurs, qui 
en font un écoulement néccf a^rc , ont enfcm- 
blc une telle influence fur le fort des Empires, 
que leur décadence & leur chute furent conf- 
tammcnt rcfTtf & la fuite de rafFolbliflcffient 
de la Religion , qui amène ncce (Taire ment la 
corruption des mœurs ; & celles-ci font un 
çbçrmçmètrc atTuré , qui marque l'état de*^ na- 
ttons. Ces grands o! jets font trop û^glîg^s dan$ 
rétat milita'rc.... Il doit être enjoint à tous 
Commandahs de faire rcfptûcr fo'gnctiftmcat ' 
la Religion & fon Culte » & de ne pas fouffrir 
des moruts public^Ucment dépravées & cor- 
rompues. S'il arrivoit qu'un Commandant lui- 
même fût vicieux & fcandalcyx > il doit être 

, révoqué fur le champ. C'eft un mauvais Ie« 
vain qui corrcmproit toute la maffe. Toute 
troupe fans Religion & fans mœurî,ne f.ra 

jamaif benne «. Mémoires d» Cornu de Sain^ 
Germain. 
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LETTRE XXVII. 
De la Comtejfc de Kalmont au Marquis. 

JE vais vous rejoindre , mon père; la 
Reine me Ta permis. Ma Julie , i^^ jeunes 
frères 3 toute la petite famille partage là 
joie que j'en relfens , comme elle va par- 
tager mon bonheur. Le Baron feul gémit 
de ne pouvoir nous accompagner. Mais 
k devoir l'appelle \ & pour lui en adoucir 
la rigueur , le Comte lui fait ei'pérer qu au 
retour de la campagne ils feront libres 
tous deux de venir nous chercher. Il jouira 
alors , comme ^t% frères , de vos tendres 
embrallèroens \ il reverra fa petite mair^an, 
fa chère Hortenfe , que éen n'eft capable 
de lui faire oublier. Sans celle il nous en 
parle , & ce n'eft qu'à nous & à M. de 
Verzure qu'il fe permet d'en parler. Lors- 
qu'il fe prèfent^à fes ieux quelque objet, 
dont on vante les charmes: Ce n'efl point 
là , nous dit 'il , ce n'eft point là mon Hor- 
tenfe y ce ne font point i^^ grâces naïves , 
fa retenue , (a fage & moSefle Ixmplitité : 
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non , je ne vois que ma foeur qui puiflfê 
lui être comparée. Je doute en effet qu'il 
lui eût été poffible de faire un meilleur 
choix ; & puifqu'il n a pas dépendu de 
nous de le prémunir contre une paflîon 
trop tendre , nous ne pouvons , après 
tout, qu'applaudir à la confiance de 
fon- attachement. Elle fait l'éloge de fon 
cœur -, & , comme Valmont Tavoit pré- 
Tu, elle a contribué autant que nos foins 
Se nos confeils , à le garantir de ces liai* 
fons dangerèufes , de ces paflîons hon- 
teufes & frivoles , .qui font aujourd'hui 
recueil de la jeuneflè. Cet attachement , 
fi honnête & fi pur , n'a rien pris d'ail- 
leurs fur ce que nous avions droir d'at- 
tendre de fes heureufes difpofitions. Vous 
en jugerez , m«i père ; Se j'ôfe croire 
que vous ne regretterez pas la peine que 
woMs vous êtes donnée pour le former. 
Plus il mérite toute mon affedion , plus 
je crains de le perdre : ce ne font point 
fes études , fes travaux , fes exercices pé- 
nibles que je redoute. Je laiflè à d'autres 
mères c^s craintes pufiUanimes : elles ne 
furent jamiais les sniennes. Je redouterois 



bien plutôt ces faux ménagemens & cette 
moUefle, qui Teuflènt rendu, comme 
tant d'autres , peu propre à foutenir la 
fatigue & à affronter les hazards. Mais 
quelque mâle que foit l'éducation qu'il a 
reçue & celle qu'il reçoit encore tous les 
jours, quelque force de tempérament 
qu'il ait acquife , il n'eft point à l'abri de 
ces coups funeftes qui moiflbnnent à la 
fleur de leurs ans nos plus braves guer- 
riers *• C'eft maintenant comme époufe 

* Aimable Comte de Girors,refpoir decoa 
Prince & de ta Patrie , le plus digne objeJ de 
fiotre cftime & de notre amour ; c'cd ainfi 
qtt« tu nous as été enlevé au moment oii s'ou- 
vroit devant toi la plus brillante carrière. For- 
mé par un pière , qui n'avoit rien négligé poux 

. faire de toi un grand homme , tu %nalas ta 
jeucefle par les exploits des héros. Quelle 
more glorieufe, mais funefle» en interrompit 
le cours I Je me ai mes regrctsi les plus amers 
à ceux de mes concitoyens. Autrefois le com- 
pagnon de tes premières études & de tes pre< 
Hîiers jeux , je me voyols honoré de cette 

'tienveilldBce qui fait le charme d'un âge ten- 
dre. HéUs l le coup qui t'a frappé a laiifé 
dans mon coeur une plaie qui faigne encore » 
& quç le tens ne peiit fermer» 
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& cdmme mère , que j'ai lieu de trem- 
bler. Depuis tant d'années , à chaque 
campagne qui va s'ouvrir , je crains pour 
mon mari ; depuis deux ans , je crains 
encore pour mon fils. Ils font tous deux 
(î dignes de ma tendreflè ! Mais fur-tout 
les vertus du Comte me le rendent tou- 
jours plus vénérable &plus cher. Ses vues 
font fi droites , fa conduite eft fi noble Se 
fi défintéreflee , fon cœur eft fi bienfei- 
faut , il a pris tant d'empire fur lui-même, 
• il a fi peu d'inégalités &de foiblefles» 6c 
quand il lui en échappe de bien légères , 
parce qu'enfin ij eft homme , il fe juge 
avec tant de rigueur & a pour nous tant 
d'indulgence , que je ne puis me laflèr 
d'admirer en lui les fruits, qu'y porte la 
Religion. Car c'eft elle , mon père , qui 
la fait tout ce qu'il eft aujourd'hui. 

J'en ai une nouvelle preuve dans le pré- 
cieux dépôt qu'il vient de me confier. Il 
avoir oublié , pour une affaire impor- 
tante , des papiers qu'il m'a fait deman- 
der , en m'envoyant la clef de fon bu- 
reau , 8c en tn'indiquantà peu près l'en- 
droit où je pourrctts les trouver. Je me 
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fuis trompée de tiroir , & j'en ai ouvert 
un , où le premieçobjet qui m'a frappé 
étoit un cahier écrit de fa main, c^ui 
avoir pour titre : Le fruit des Levons de 
tnon Père > & mon plan de conduite étu 
milieu du monde. J'ai cru devoir refpeo- 
ter le fecret de mon mari. J'ai remis à 
Tinftant ce cahier à l'endroit où je l'avois 
trouvé , en efpérant néanmoins qu'il ne 
me feroit pas impoffible de tirer parti 
de ma méprife. Dès que le Comte eft 
rentré , j'ai volé dans fes bras. En lui 
remettant fa clef , je lui ai raconté ce 
qui m'étoit arrivé , je l'ai conjuré de me 
faire part , peur ma propre utilité, de 
ce qu'il n'avoit écrit que pour lui-même, 
& de me permettre d'en tirer une copie. 
Après quelque réfiftance , il a cédé à ma 
prière , fous la condition expreflè que 
jamais je ne montrerois cet écrit qu'à 
vous "^^ , & à mes enfens après fa mort. 
Vous verrez , mon père , fi j'ai tort de 
me paiConner comme je le fais pour la 

* Oq )e trouvera à la fin du dernier vo- 
lume. 
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gloire de Valmont. Non , non , ce n*eft 
pas pour moi que je la défire^ ce n'eft 
pas même pour lui : c'eft pour Imtérêt 
de la vertu , de la Religion i c eft pour 
celui du monde entier y car je n'ai pas 
trop dit lorfque je vous ai marqué dans 
ma dernière lettre , que fi fa condition 
Televoit au deflTus des autres hommes , 
s'il régnoit fur Tunivers , ce ne feroit que 
pour en faire le bonheur. D'après cette 
juftice que je lui rends , d'après les fen- 
timens qu'il fait naître en moi, & qui lui 
font dus , ne me pardonnerez-vous pas 
de trembler poùrfes jours ? Ma Julie ref- 
fent mes alarmes , & y joint les'fiennes. 
Elle craint , de fon côté , pour un père 
qu'elle aime autant qu'elle en eft aimée , 
pour un frère qui fait avec nous fa fo- 
ciété la plus douce ^ & qui fe glorifie 
hautement d'être le frère de JrJie j elle 
craint avîiîî pour le Chevalier déLaufane^ 
& fut-iout , lui dit-elle , parce que vous 
êtes le bon ami de mon papa. 

Le Chevalier eft forcé d'aller' fervir 
fotts le Marquis de L—. » au lieu de f^i- 
vre Valmont comme il s'en étoit Hatté. Il 

voit 
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voit avec peine fon mariage retardé juf- 
qu à la fin de la campagne , & s'inquiète 
des obftacles que fon frère peut encore 
y apporter : auffi a-t-il remis ies intérêts 
les plus chers entre les mains de fa belle- 
fœur , en la conjurant d'entretenir fon 
mari dans des difpofitions favorables. La 
Vicomtelîè s'y étoit déjà offerte d'elle- 
même, afin de fe rapprocher toujours 
davantage de nouj. 

Cette jeune femme , n'écoutant plus 
que fa paflîon, emploie fans ceflè de 
nouveaux moyens pour la faire valoir^ 
Elle emprunte tous les agrémens j elle 
épuife tous les raffinemens de la coquet- 
terie & de l'art -, elle boude , elle^i;'éloi- 
gne , elle revient; elle témoigne de l'in- 
différence , & le momenr d'après , du dé- 
pit , de lemportement > de la fureur. Elle 
fait paroître des accès de tendreflè po^r 
fon mari , qui s'y laillè aifément furpren- 
dre; 18c hors de fa préfence , elle ne Uï(Cû 
plus appercevoir popr lui que de l'aver- 
lîon & du mépris. Il eft des inflans , où 
elle joue auprès de Valmcnt la naïveté , 
ie fentipient , où elle affei^te un ton de 

TOMB IV. Q 
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. fage^e Se de raifcn , cù «lie prend le 
malque des venus qu'elle fait qui lui 
font les plus chères : il en eft d'autres , 
cù elle femble oublier tous principes, 
cù elle traite de préjugés route efpèce de 
loix & de bienféances , cù elle ne parle 
flus que d'affranckilltm^nt; de tout joug 
ôc de toute contrainte , que de liberté 
& de plaifirs. Elle fe replie dans tous les 
fens contraires, & avec tout ce manège 
elle ne fait que le rendre encore plus 
méprifable. Elle le fent quelquefois mal- 
gré elle> ^ c'eft ce qui fait fon plus cruel 
tourment. Valmcnt ne s'avife plus de la 
prêcher; il m*en laifle le foin^ mais je 
n*y réuffis pas mieux que lui. Elle le cher- 
che, Scï\ ne s'étudie qu'à la fuir. S*il ne 
peut Tévirer, fa ciiconfpedion , fonfang 
froid , ou fon air diftrfiit , la défolent & 
Tirritent. Toute réfiftance lenflamme , 
& , comme je ne l'ai que trop prévu , 
l'excès de fa paffion finira par une hairte 
encore plus violente que ne Teft {on 
amour. 

Vous voyez , mon père, par combien 
d'idées affligeantes eft empoifonnée la 
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JQie que m'gifpiie le voyage qu'il m eft 
penris de fa.ire. Oubliei'ai-je auprès 'de 
vous toutes mçs craintes , & me fuggé- 
rerez vous quelques moyens pour empê- 
diet qu'elles ne fe réàlifent ? Ne nous 
écrivez plus, vos lettres ne nous retirou- 
v^roient pas ici. Je me mettrai en route , • 
aVec notre pieux Abbé 8c toute la petite 
fiimiUe , dans trois jours au plus tard^ 
Mon mari , que doivent açcompagîier 
fôn fils & M. de Veizure » pourra difFé-" 
rer un peu davantage à rejoindre fes trou-' 
pes ; cependant , comme fès équipages 
font déjà prêts , le délai ne peut pas être 
long. Quel moment , mon tendre père , 
quel moment , pour vôtre Emilie , que 
celui où elle fe retrouvera dans vos bras ! 
Mais auflî qre de larmes vont lui coûter 
Ces adieux à un épcux ôc à un fils , qu'elle 
aime fi tendreuienr i 
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LETTRE XXVIIL 
Du Marquis à fort Fils. 
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\ ovs attendons avec impatience des ^ 

nouvelles de ton arrivée au camp de....«- 
. ou nous t'écrivons. Je ne te peindrai pas > 
mon fils , nos tranfports mutuels dans « 
les premiers momens de notre réunion, 
Qu'Emilie ou fa chère Veymur entre- 
prennent de le foire , fi elles Tôfent. Pour 
moi y j'ai été trop fortement ému , pour 
me pas trouver les expreflîons bien foi- J 

blés , après de fi vifs & de fi doux fenti- 1 

mtï\Sf Nos deux amies fe font évanouies «• | 
entre mes bras , & à l'âge où je fuis , il 
s'en cA peu fallu que je ne fille comme 
elles. Mais leur danger commun m'a fou- 
tenu, fi cep endant leur état pouvoit me s 
paroître dangereux. Nos enfans les em- 
braflbient , pleuroient , crioient , & me 
caufoient encore plus d'embarras que j^ 
leurs mères. Après quelques inftans , les ' 
fens fe font ranimés, les ieux fe font ' ' 
ouverts , les embraflèmens ont recom- J 
j-aencé dp tpute part avec plus d'ardeur ^^^ 
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tju auparavanr. Les ris , Talégreflè , ont 
fuccédé aux évanouiflemens , aux étouf- 
femens , & aiix larmes. Nous avons toils 
parlé à là fois , & nous ne nous enten- 
dions plus. Que n étois-tu parmi nou^ , 
' cher Valmont ! que n'y étois-tu avec ton 
fils ! vous €uflîez tous deux partagé nori'e 
ivréflè , & elle n*eft eût duré quç plus 
loiig-temSé Mon ami * qu'il eft doux' de ' 
fe revoir quand on s'aime aînfi! 

Et nos bonnes gens ?.... il a fallu ou- 
vrir toutes les portes pour les lai lier en- 
trer. Sans apprêt , fnns compliment: , ;!s 
.fe font )etcs en foule dans les appnne- 
mens •, ils fe font prefles autour de nous -, 
ils ont baifé les mains d'Emilie » & puii? 
les mienqes. Ils les ont mouillées de 
pleurs -, ils nous ont préfenté leurs en- 
foui , qui fe dHputoient à qui nous ap- 
prbcheroit de plus près , & qui vouloient ^ 
paniciper tous enfemble à notre joie & 
à nos careflès. Vivent nos hameaux ! c'eft 
peureux que font foires ces fcènes d'ar- 
tendriflèment , dont ne font pas dignes 
nos gens de Cour, fi fauflement afF©c- 
ftteux > fi maniérés > & fi fier«. 

Q) 
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Appès nous être un peu remis de nés \ 

fatigues & de nos plaifirs , je me fuis oo 
cupé.plus férieufement detesenfans. 11$ 
ii'oat rien perdu , à beauiiovg) pris > entré 
tes uiains & dans celles de leur m<^r&. H 

X.eur caraftère'& leur union m*enchaii— 
tent. Le Commandeur & le Chevalier 
font honneur à tes* foins Se au plan d'inf- 
truclion que nous nous étions (oxmé eh 
leur faveur. Ils ont toutes les connoif?- 
fances qui font propres à leur âge , fans 
que leur efprit ni jeur mémoire en feient 
.furcl.ai:£és» L'ordre? , la netteté > la Haifon | 

qiie tu asfu mettre dans leur$ idées , fiip- | 

pôlent une marche plus lente en appa- ' 

rence , mais qui leur prépare pocr la 
fuite des prcgrès plus suts & plus rapiies. 
Ce qu'ils 'favent , ils.lefavent bienj & 
je ferois fê.ché qiie pour le nK)ment ils 
f aruflfent en favcir davantage. Ce .ne ^ 

. font point i!é petits prodiges y mais |e 
vois avec Ja pliis douce fatisfeâion que k 

tu en auras fait des hommes , djkns un 
âge où la plupart de nos jeunes gens 
n'ont que du babil, ^de la fujÇfance t Se ' 

ne fcnt après tout que de vieux ej^f^i^ 
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-Tu t'attaches à former leur cœur autant 
ou plus que leur efprit: & en t'affbcîant 
le Barpn pour ce double objet >. quek 
rapports tuas mis entre les trois frères,, 
& que tu les as rendus chets & utiles 
lun à Tautre ! 

Je n'applaudis pas^ moins , cher Val*- 
mont ) au choix que %n as fait pour eux 
de notre refpeâiable Abbé. N'étant pas 
libre de les avoir toujours fous- les ieux , 
tu ne pouvois te r^pcfer de leur conduite 
fur un meilleur guide. Il a toutes les lu- 
mières Se toutes les vertus de fon état. 
En leur foifant étudier la Beligion par 
principes , en s'appliquant à leur en faire 
connoîtte les véritables fondèmens > U le? 
armepout toujours contre les vain5.fpphit- 
mes de nos modernes Incrédules y & foti 
exemple eft , après cçlui que tu leur dois, 
ce qu'il jTade'plus propre à latleur Êdre 
.aimer. ' . ., , , . ,. ^ . 

. Que je plains , mon.fils , ces parent 
peu prévoyans & peu fagés ^ qui qçn^n^ 
ce qu'ils ont dç.plus cher à dei^ maîtres 
dont la façon, de penfer eft^ doutettCe , 
i^Qat.lfs.^Œjirs ((Mit équivoques , à des 

Q4 " 
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hommes peut-être à qui ils ne vottdroîent 
pas rifqvfer de confier leur fortune ! Ontr- 
ils donc un tréfor plus précieux que leurs 
enfens ? Les infenfés ! pour ne pas fe 
donner la peine d eiaminer & de choi- 
fir , fouvent même pour s'épargner les 
frais ou du moins les égards qu'entraîne- 
roit un meilleur choix , ils fe préparerrt 
les plus cuifans remords ; & par les fuî- 
tes foneftes d'une éducation vicieufe , ils 
s'ouvrent une fource de chagrins pour le 
refte de leur vie. 

Tu n'as point , cher Valmont , de pa- 
teils tourmens à redouter. Tes enfens 
répondent aux foins que tu t'es donnés 
pour eux , 8c déjà même ils te payent 
avec ufure des précautions que in as pri- 
fes pour affûrer leur fageflè de leur boii- 
iteur. Qu'Emilie , de fon côté » a lieu de 
s'applatidirde la manièredont elle a élevé 
Julie ! Le Baron a raifon ) mon fils » torf- 
qûil ne voit qu'Horéenfe & Julie que 
l'on puiflè comparer l'une à l'autre. Les 
progrès de ta fille , depuis que )e l'ai per- 
due de vue , me renderK aujourd'hui ceux 
d*H6rtehfe plus fenfibles qu'ils ne toi 
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fétoient t lorfque je ne voyois qu elle* 
Leurs charmes fe font développés en 
même tems. Chacune d elles , envifa- 
gée féparémenc^ eft> pour fon fexe Se. 
pour fon âge » ce qu'il y a au monde de 
plus aimable. Vues enfemble ^ aucune des 
deux ne perd de Tes attraits >& Ton ne petit 
dire laquelle eft la moins belle. Si • pour 
la figure ^ les avantages font les mêmes .9 
Us le font encore pour les qusilirés 4<? 
i'ame. Même (implicite > même candeur 
;de^ deux parts y dans toutes deux autai»t 
de fagacité y de jufteflè , & de difcerrfe- 
.ment , avec autantdlngénoité 5f de liât- 
chife 'j même réferve , avec le même eè- 
jouementi même égalité de caraâèie^ 4k 
cependant même fonds de m'^drejOlje &: 
de fenfibilitév même nobleâè Se même 
délicûtedè de fentimens. Non > on ne yic 
Jamais deux ai|iîe$ de cet âge fe ijedetn*' 
bler fî parfaitement Tu peux î&ger fi bs 
mamans font ûitisfeites^ Semant toutes^ 
denx avec tendreflé » s'aimant dans lèuf * 
•nfens , elles doublent Tune par l'autre 
leur exiffeiice , & la jbïe qu'elles reflejï- 
lent fe partage également entre elles* 
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Fcfie îe Ciel que rieli n'eii inîerrompè 
lô cours ! Hélas ! les foies s'écoulent fi 
prompteipent l & la peine eft fi près d« 
plaifir ! 

C eftainfi, mon fils , que desrêflexions 
trift^ & mélancdiqites viennent fe mê^ 
1er. malgré moi au plus doux comente- 
fiienr. Cdui que j'éprouve, l'idée même 
rfe cîekii que j'ôfe me promettre pour la 
' fin de la campagne , s*il t eft libre de nous 
•rejoindre avec le Baron > me fcm^pe^fër 
au moment qui doit nous féparen II neft 
donc riea icr bas qu'on puiflè pdfledcîr 
fans inquiétude., & qu on -ne fe voye 
fans ceflè à la veillé de perdre ! Heureux 
féjour, que celui où n(:^lefbns réunis 
dafts }â }buiflance du fouveràîn bien , 
p()ut ne nous quitt<?r lamais ! Ah! n'ou- 
blions point , cher -Valniônt, que la Re- 
ligion & la vertu peuwnt feules.réalifer 
un efpoir jfi flatteiip. ' 

- Donne-nous au plus tôt dé tes nouvel- 
les y fi toutefcÎ5 tu ne nous as pas déjà 
écrit > comme nous nous en flattons..M. 
Je quitte à peine la plume. Le courrier 
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grrive , voici un paquet de Varmée^ Ce 
font des lettre$ de joi ^ de ton, fils, de 
Veymur. Il y èîi a une auffi du Chevaj 
liet <te -Laufohà CSièt Vahiiont'i quelfe 
joie poiu^ wjife J^ ^^^^^^^ r//*: 
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L E T T R E X X I X, 
Jh Comie de Falmmi .m JMarfùsm 

yhi Mkthy trcd 'tm^« père 3 de 

quelques jours à wos écrire > afin 
de vous parler plus sûrement de la 
pofition oà nous nous trouvons. Elfe 
devient de )oar en jour plus incérellante , 
par rapproche de^^çiinemis «^parles pof-^ 
tes qu'ils occupent* Uà s'étaient flattés de 
paflèi; fe Rl^ & d'entamer nositbiiriè- 
les : no^ les av<ms prévenus. Le paftage 
du Corps de ^x>upes^que)e commande 
& auxquels s'êtoit réuni cdui du Marquis 
de L...» y s'eft fait hier » (tins qu'ils eurent 
antte chofeà nous oppoTer que quelques 
gardes avancées > qui iè font repliées auffir 
tôt. Nous nous fonunes ponés vers ^l.»^ 
que nous avons paru vouloir infulter > 
qiloiqtte nous n'euffions deflèin pour le 
moment que d 'inquiéter les ennemis Se 
de les laîAèr incertains fur le plan de nos 
opérations. C'eft déjà beaucoup que de 
les avoir mis fur la défenfive > lorfqu'ib 
s^étoiem promis de venir nous attaquer* 
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11 eft aifé de prévoir que cette campagne 
9ê fe terminera pas faiis quelque évèné- 
Ineht cohfidérabie. Le Maréchal a joint 
'fcii armée à celle de TEleÔeur, afin de 
'gatantir (es Etats menacés de toute part > 
d'augmenter même» sllfepeut, fes der- 
nières conquêtes a ou de lui conferver du 
moins la fupériorité qulls^eftacquife. ' 

Le Marquis dé L.m ilous a quitté c^ 
'matin y avec les huit mille hommes" qu^rt 
a fous fes ordres , pour aller prendre foii 
ipofte au defTus de B....od*oà il pourra; 
ôtt nous donner la main > ou la donner 
au Maréchal» félon que les citconftances 
Texigeront. J'ai déjà éprouvé quelque 6p- 
pofition de fa part pour une enrre]5rîfé 
que je mécfitois ^ mais cpmme il eft eflèn* 
tieldele ménager pour une occaftonptus 
importante , f ai cru devoir céder pour 
ibttefois , afin de ne pas tout perdre dans 
un autre moitient* Tel eft, mon père ^ 
l'état de nos affaires , fur tefquelles M^ 
de Veymur fe charge de yous envoyei^ 
pat là fuite toutes les nouvelleîj qui pout;^ 
ront vous întérefler. , . / 

J*ai Élit part à M, de Verziïre de* votre' ^ 
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-dernière lettre. Il vous *préfpte fon horn- ; 

mage , & çft d'autant plus flatté du, cas 
que vous paroiflèi faire ^^^s cqnreils.jq|ij^l 
jn'a donnés > qu'il a conçu powyç>î^ 
toute Teftime & tout le refpeâ qui^You^ j 

font dus.. Mon fils s'attache à lui d^ 
plus en plus. Il trouve dans fa /pciété 
des reffources qui le dédomnaagent fan? 
peine des . agré^pens^ frivoles . &;' ,^.ot|ge- 
rcux s qu'eût pu Imoffrir une liaifojj trop 
aflîdue avec le^s )e,unçs gens âe fon âge. 
il les voit par nécelïîté , parconvenaace^^ 
ipais jamais par goût ni par défœuvre^ j 

ment. La préfence prefque habituelle de i 

M. de Verzure, > la mienne «quand nou^ ' 

pouvons être enfeinbje v ce qui nV^^e 
pà* auffi fçuvent;^ ç^nM je youdroit , la 
compagnie de "M:., de, Yeymur ^ celle^dJÉj 
quelques {lutres Officiers d'un certain ag(^ 
& d'un mérite éprouvé ^ des études fui^ 
vies y ] ont été juf(|}i:ici ,(^ fauvp-garde 1^ 
plus wdinaire ,cQntre les amulpmens.oi^ / 

(es, ckmara.d^^ cberchoient à Te^traîiier. ^1 ^ 

leur rend d'ailleurs tous. les feryice^fqpjk 
dépendent de lui, lest aime.&^Vf^^ 
aimer. Je lui ai t^nicign^ .puce la jpie 
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que je reflèiirois d'une conduite fi raifon- 
nable > & d'un plan de vie û propre à lui 
donner toute la fagelfe Se h m^turicé d'un 
âge plus avancé. 

Quanx à moi , mon père , |e travaille 
de toutes mes forces à mectre.en pratiqué 
les avis importans que votre lettre ren- 
ferme. J'ai prié M. de Verzure de me le» 
rappeler > fritm'arrivoit de m'en écart«i 
jamais } Se quelanii eftplcrs propre àoin 
il noble emploi ! Au deflus de toute baflè 
complaifimce Se de totn refpedt humain > 
ferme & juftement févère dans fon #^mi- 
tié ccnftante , il craindroit bien p!us de 
me voir commettre une faute qu'il eut 
pu prévenir par Tes fages conieik « qu'^I 
ne craindroit, fi je ravoisfàiea.» de m^ 
déplaire en me la reprochant. 

Je ne vous dirai pas , en finiflànt, tout 
ce qu'il m'eix coûte d*être fi ling-tems 
éloigné de vous. Si l'avantage de fervir 
mon Prince & ma patrie pouvoit me per- _ 
mettre quelque retour fur moi-mêmep> 
que j'envierois le bonheur d'Emilie ! Je 
ne lui écris que deux mots pour elle , pour 
Julie , & pour mes autres enfans. M. de 
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Veymur voudra bien m'excufet aoptèsdé 
fon époufe 9 & être rimerprète de mes 
fentûnéns pour elle. Le Chevalier de Laa- 
fane > contraint de fe féparer de nous > 
pour fuivre le Marquis deL.*«. > a joint 
fes dépèdies aux miennes. Le tems me 
preflè , & ne me laiflè pas la liberté de 
TOUS en dire davantage \ 

* Ceft ici fe notnciK do rappeler ce «que- 
1*00 a déjà fait obfcrvcr dans plufiçurs ta» 
droits , fur le retranchement des Leccres peu 
imporcances. Quelqucs-^ncs m^Aics ne (e font 
point trouvées parmi les papiers qn on a raf- 
ftmbUs 'y & de tontes les autres qui nous font 
reftées , bn n*a confervi pour ce Recueil que 
celles qui nous ont paru abfolunçnt néccfTaîres 
far leur liaifbn entre elles eu par leur obfet*' 



^^^ 



X> B 1 A R A I S O K. 377 

L k T T R E XXX. 

Du même à fort Père. 

Jl o u T fe prépare pour une aAion déci- 
five. Les ennemis- trempés jufqu'ici fur 
nos projets , incertains de nos démarches^ 
forcés par leur pofition & ïa notre d'être 
les t;:anquilles fpedateurs de nos pre- 
miers fuccès \ une de leurs plus fortes 
places emportée prefque fous leurs ieux 
par la valeur de nos troupes y fans qu'ils 

" en ayent prévu lartaque , & fans qo'Hs 
ayent eu le tems d*y jeter du fecours : 

' une autre , plus confidèrable encore par 
l'entrée qu'elle nous ouvre au fein de 
leurs provinces , aflîégée dans toutes les 

' formes & prellëe vivement , lorfqu'ils 
portoient leur attention d'un tout autre 
c6téi voilà, mon' père, ce qui nous 

' donne , par de (i heureux commence-^ 
mens , les plus grandes efpérances pour 
l'avenir. Les ennemis ont compris qu'ils 
lîc pouvoient refter plus long-tems dans 
iWâion> fans laiilèr prendre une idée 
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^rop défavantageufe de leurs forces & 
fans rifquer de tout perdre. Ils ont fait 
avancer un autre Corps de troupes > qui 
rend leur armée auflî noir.breufe-tiue la 
nôrre. M. de L. .. eût pu en empêcher 
la jondicn -, il ne Ta pas fait : il eut pu 
unir fes troupes aux miennos dans un 
moment cù nous eulfions ecn»baitu avec 
une fupériorité marquée, ik il ni*a fut- 
cité , dans le Confeil , des obftacles que 
je n*ai pu lever que lorfqu'il n'étoit plus 
tems. L^autorité s'eft trouvée en quel- 
que forte partagée , & il ne peut rien 
arriver de pis qu'un femblable partage. 
Auflî n*ai- je éprouvé de la part du Marquis 
que des ccntradidions -, mais enfin le mo- 
ment eft venu pour lui de réparer des 
fautes , qui m'allarment de plus en plus 
fur fes difpofitions , & fur les inllruétions 
fecrètes qu'on lui a donnée^. J'ai peine à 
croire cependant que , comptant trop fi^r 
J'appui de M., de Laufane , il confen^e > 
pour le mieux fervjr, à fe désBoriorer. Quoi 
qu'il en foit ^ je lui ai intimé de nouveaux 
ordres de la Cour > &c il fe h^fp de me 
joindre* le pe rçfufei;ai pas aloi^s jlfe f op^i- 



Df lA Raison. ^79 

bat , s'il m'eft ofFerr. Priez pour le fuccès 
de nos armes. Si nous éprouvons up re* 
vers , la paix eft plus éloignée que ja- 
mais. Si nous fommes vainqueurs > tout 
le pays eft à nous , & nous devenons les 
maîtres des conditions. 

Je ne vous prie pas , mon père , <ï*épar- 
gner à la tencîre Emilie les inquiétudes 
qu'un événement fi prochain pourroii lui 
caufer. Je lui écris en peu de mots , & je 
mets quelques lignes pour vous dans là 
'même lettre , afin que vous puiflîez vous 
difpenfer de lui montrer celle-ci. '; 
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•LETTRE X X X L 
Z)u même. 

^^UELLE hettreufe liouvelîe pour voùû \ 
mon père , pour un cœur tout François [ 
Nous venons de remponer la viftoire. Je 
Yoas écris fur le cfiamp de bataille. Cette 
aâionnous promet les fuites les plus hea- 
seufes.> & ce qui ne peut que mettre le 
comble à votre joie , c'eft qu'elle a coûté 
peu de fang , mêtne à nos ennemis* Leilt 
pofition défavantageufe a décidé de Tiflue 
du combat. Après une glorieufe défenfe, 
plufieurs de leurs Officiers Généraux ont 
été forcés de £e rendre , & un très-grand 
nombre de foldats ent été faits prifon- 
niers. Mon fils , animé par l'exemple de 
M. de Verzure , s'eft montré digne de fon 
grand'père. Daignez embraflèr poux moi 
mon.Emilie > me^ enfans > & toute la fa* 
jxiille de M. de.Veymur , qui s*eft diftiiv 
gué par les fervices les plus (îgnalés. ^ 
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^ ■ v^rgg,^;^ _,^ 

LE TTR E XXXI L 

I)c lUorf/icur Je Veymur au Marquis de 
Valmont* 

J E ne fais, Monfieur , ce que notre brave 
Général vous aura marqué fur fa vic- 
toire î mais comme je me défie de fa mo- 
deftie > je crois devoir me charger auprès 
de vous des détails. Je vous envoie un 
journal exadt de cette campagne , dont 
le plan fait le plus grand honneur à M. 
le Comte , & une relation très-circonf- 
tanciée de ce dernier combat. Vous y 
verrez avec quelle fagefle & quelle pré- 
voyance il a préparé fes fùccès > avec quel 
ant 3c quelle profondeur de lumières il a 
copibinéres opérations , maîtrifé les évè- 
nemçns , & déterminé les hazards mêmes 
en fa faveur -, avec quel fang froid il a 
^aré , dans le feu de Tadion , à tous les 
dfiiigers qui fe font reproduits fous fes 
ieux, &: que certainement il navoitpas 
du prévoir; avec quelle intrépidité il a 
payé de fa perfonne dans des mpmeps 
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critiques , & fixé la viiloire , qui nous. 
eut échappé fans de nouveaux çfForts. 
Mais ce que je me fuis réfervé à vous re- 
tracer dans cette lettre , qui n'eft écrite 
que pour vous , pour Madame la Com- 
te ijè, & pour fa chère Sennevi lie, -comme 
elle fe pLiît encore* à l'appeler; c'eft la 
grandeur d'ame de M. de Valmont , fa . 
Religion, fçn humanité. Se toutes les 
vertus qui le rendent fi refpedlable à tous 
les Cfficiers , & qui lui ont fi bien. gagné. 
la confiance & l'amour du foldat. Voici , 
Monfieur , quelques traita qui vous pein- 
dront beaucoup mieux que tout ce que 
je pourrois vous dire , fes fentimens & 
fa conduite* (a). 

. Le Marquis de L*«.. , qui commandoit 
le Corpsf de réferve, au flî mortifié de la 
préférence que la Cour avoit donnée fur 
lui à Monfieur de, Valmont , que jaloux 
de la gloire qu il alloit acquérir , a tout 
entrepiis poui; la lui faire perdre. Au mé- 
pris de ceHe de fou Prince & du falut de 
l'Etat , il a fait une manœuvra , qui , de 
vainqueurs que nous éiions , a peii^|npu$. 
atdrer la-Koate Se tovis les malh^ts 4 une 
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défaire. Qai pourroit croire un Gèntil- 
honiîtie > an François , capable d\me telle 
infamie , fi nous n'en avions des exemples 
d^ns notre Hiftoire ? Sous prétexte de 
prendre en flanc l'armée ennemie, il a 
dépâfle notre corps de bataille -, il a laiflé 
nos-flancs découverts-, & nous nous fom- 
mes vus au moment d'être enveloppés j 
fi le Général , confervant tout fon fang 
froid au milieu d'un fi grand péril , n'eut 
replié fon aile droite , pour faire face de 
tous côtés & fonifier les endroits les plus 
foibles. Il s'y efl: porté lui- même j & le 
foldat , frémiflTant de rage de fe voirarra?- 
cher des lauriers , que fi peu de tems 
auparavant il fe croyoit^fur le point de 
cueillir, a fécondé , de toutes fes forces > 
fa prudence & fa valeur. Après le com-' 
bat le plus opiniâtre , après avoir vu pren* 
dre & reprendre jufqu'à trois fois quel- 
ques-uns de nos drapeaux , après avoir 
reçu plufieiirs coups de feu dans fes ha- 
bits, & avoir eu deux chevaux tués fous 
lui , M. de Valmont a enfin culbuté les 
ennemis ^ & par un trait de générofiié % 
qui a mis le comble à ia gloire » M à se* 
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tardé la pourfuite pour aller dégager ce- 
lai qui avoir failli à le perdre , & qui , 
féparé de larmée , venoit d'être enve- 
loppé à Ton tour. Un fi grand fervice^ 
rendu dans une pareille circonftance » le 
(tlence obftiné que notre Général a gardé 
fur ce^e manœuvre du Marquis de L.«.o 
qui n'a paru qu'inconféqueme à ceux gui 
en ont ignoré les motifs » euflènt du lui 
obtenir de fa part quelques fentimens de 
reconnoiirance ; Se il n a éprouvé que de 
nouveaux traits de jaloufie , & les mar- 
ques les plus fenfiBles d'ingratitude. 

Cepepdant » Monfieur , fai vu les dé- 
pêches de M, le Comte , & ce qui m'eût 
étonné > fi je ne le connoilTois pas ^ il y 
donne des éloges à la valeur de cet Offi- 
cier 3 qui à la vérité s'eft diftingué par fa 
bravoure , autant qu'il s'eft déshonoré à 
mes ieux par fa perfidie. M. de Valmont 
fe borne à demander inftamment qu'on 
l'employé dans la grande armée (è). Un 
très-grand nombre d'entre nous ont reçu, 
dans ces mêmes dépêches , les témoigna- 
ges les plus flatteurs de l'attention du Gé- 
nécaL U fembb qu'il ait tout vu, qu au- 
cune 
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ciine aftion tant foit peu remarquable ne 
I . lui ait échappé , & qu'à proprement par- 

ler , il n'ait oublié que lui-même "^. 

Les foldats n'ont pas eu moins de part 

que les Officiers à fes bontés & à fon zèle. 

Il a embraffè plufieurs de ceux qui se- 

: toient fignalés fous fes ieux , & qui , tranf- 

portés de l'honneur qu'il leur faifoit , ver- 

foient des' larmes de joie. Il a fait diftri- 

buer des récompcnfes à quantité d'autres. 

^ Il a remercié de la manière la pl^s fojien- 

[ nelle les Corps qui s'ètoient les plus dif- 

' tingués y & par-tout on l'environnoit avec 

^ des fignes non équivoques d'attendrifTe- 

«lent & de refpeâ: , qui ont dû lui rendre 

bien doux les fruits de fa vidoire; 

Son premier foin cependant s'étoit por- 
té du côté des blelïes , dont le nombre , 
malgré la chaleur de l'adion, n'a pas été 

auflî confidérable qu^on avoit lieu de le 

. ^ j ; 

* Ceci rappelle cette lettre Je Catinat , par 

laquelle il rendoic compte de h vi<floîre cju'îl 

venoit de rempv-îrccf à Srafardc , bc qui fit dire 

. .• tt un iToxiveHîftc : M, de Chinât étolt-H à cetu 

katallle? 

ToMs IV-. R 
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penfer. On Ta vu parcourir le champ de 
bataille , faire enlever du milieu d'un tas 
de morts un foldat qu'il a cru s'apperce- 
voir qui relpiroir encore, & qwi en effet 
ne paroît pas devoir mourir de fes blef- 
fures» Il s'eft montré dans les hôpitaux , 
&c a accéléré par fa préfencetous les fou- 
lagemens qu'il étojt poffible de procurer. 
Son humanité > difons mieux , ia charité > 
toujours a<^ive & fans bornes , n'a point 
dliKngué entre nos prppres foldats & ceux 
des ennemis. Il a fait donnera ceu^-ci, 
rûve cune égale promptitude , les mêmes 
iecours. BlefTés & vaincus , ce n croient 
plus pour lui des ennemis , c'étoient des 
hommes. On l'a entendu gémir plus d'une 
ibjs fur les fuites funeftes des plus bril- 
lantes viûoires , fur ces maux que tant 
d'autres envifagent de fang froid {c) ; & 
en faifant tout ce que fon devoir exige , il 
ks adoucit du moins autant qu'il le peut. 
Auflî n'eft-il perfonne qui ne convienne, 
à fa louange , qu'on ne fçauroit être tout 
à la fois plus brave & plus humain. 

Forcé de mettre à contribution tout Iç 
pays , ce n'eft point en y portant le ^ 
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6c le feu qu'il obtient de fes habitans 
les fomtnes qu'il kur impofe ; c eft feule- 
ment en leurfaifantappréhenderles maux 
qu ii veut leur épargner (d) y Se plus en- 
core enleurînfpitant la fetttie afliirânce 
d'èiTe à l'abri de toute efpèce de vexa- 
tion , par la difcipline exade qu'il fait 
régner dans fes troupes. Devenu la fa:uvé-' 
garde de ceux qui ont recours à fa bontés 
il les fait jouir de la plus grande sûreté Se 
id'une forte de paix , au milieu même 4e$ 
horreurs de la gueri?et Liescaiixpagnes font 
cultivées i le laboureur ne quitte point fa 
chaumière 3 dont on a fait pour lui utt. 
afik facré («)• Quelques pxeinçles d'una 
fàôicè. févèré ont contenu lavîdité <h| 
fôldat i Se ont en mên^e tems réprimé 
fa licence. i 

Hier encore M. de Vahnont a fait po- 
fer des fentirielles à «ne abbaye de iîlles ,' 
qui eft à peu dediftance de la ville qUjÇ 
ftousîtenQns affiégée , en feut enjoignam 
d*avertir à l*inftant le Prévôt , dans le cat 
tc^ il ^rriveroit quelque d^fordre. Quel- 
iquesHUîs de nos foldats , échauffés tpar le 
tân' &• par l^ joie que- leur infpiroiej» 
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nos fuçcès, ont rente > vêts le milieu de 
la nuit , d efcalader les murs. Le Prévôt, 
éveillé à l'inftant , s'eft tranfporté lui- 
mêm^e dans cçtte maifon , où déjà les fol- 
data avoient pénétré ; & par fa préfence 
arrêtant leur témérité , il.a confervé à ces 
filles Thonneur ou la vie qu elles étoient 
fur le point de perdre. Ceux qui ont été 
pris ont.£ervi d'exemple aux autres; & 
ç'eft ainfi que ,fe rétablit dans ces con- 
trées rhopneur du nom François, que 
les excès les plus crians 6c l'impunité 
^voient dégradé. 

^ L'Officier que M. le Comte a chargé 
de la grande police de Tarmée , entre 
parfaitement dans fes vues , & fecçinde 
*vep Ij^ plus grand zèfckfeglèfl^dé fcs^ 
intentions. Il a fait mettre enprifonl^ 
maîtrefle d'un de nos Lîeutenans-Géné- 
faux (fl, fans aucun égard pour le nom 
qu il porte & pouc ie crédit dojit fa fe- 
uille Jouît à k Covir. On s'eft plaim*, on 
s*eft empotés' le Prévôt ^'tefih ferme ; fô 
Général a applaudi haijtfniençà fa fer- 
meté-, & dès le mêi?fie jour toutes les 
maîtreflès ont été renvoyées. On a u/é 
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d*une plus grande rigueur envets cesmal^ 
heuréufes , qui ruinent la fanté & leJ 
forces du foldat , qui traînent après elles 
la débamîhe & les plus ikonteùx défor- 
dres , qui nuifenr à la difcipline en même 
tems qu'elles entretiennent , qu'elles; . 
î^ugmencent la corruption des mœurs y & 
bientôt le camp s'eft trouvé patgé de 
cette pefte qui Tinfeftoit (g). 
• Inftruit que , dans un repas 3 un vieui 
militaire avoit donné au plus jeune , au 
nom de tous les convives > une coramif-» 
{ion aufli odieufe que déshonorante ^ à 
laquelle celui-ci s'étoit refufé , en pro* 
teifant qu'il n'iroit jamais chercher poul- 
ies autres ce dent il rougiroît de foiré 
ufage pour lui-même , notre Général a 
calTé fans pitié l'OfScier mal-honnête, qui 
n'avoir pas eu honte de montrer devant 
de jeunes gens une pareille dépravation. 
De fembîables traits ont foit repren- 
dre , pour la décence & pour les mœurs 3 
tout le refpedt qu'on leur doit. Il n'a plus 
été parmi nous du bel air d'aflScher le li- 
bertinage. S'il fe cache encore dans un 
petit nombre , il ne fait plus du moins 
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les mêmes progrès > Se n'a plas le mêm9 
crédit pour fe produire & pour (e répan- 
dre. A\x& voyons-nous nos jeunes %ens 
plus fhidieux,|>lus appliqués à acquérir 
toutes les çônnoiflances qui peuvent dé- 
velopper leurs talens, les difpofer à de- 
venir par la fuite de grands hommes, & 
les mettre en état de vendre de grrinds 
fervices à leur patrie. Ils ne rougiflent 
plu5 d'être fages, & de prendre ds$ le*^ 
çons de ceux qui , mûris par Vâge & par 
Li réflexion , ont appris à le devenir. 
Il a été plus difficile encore à M» de 
Valmont de déraciner ce feux point d'hon- 
neur , cette fureur pour les du€ Is , qui 
nous a enlevé tant déjeunes militaires dé 
la plus grande efpér.ince , &-qui ne con- 
tribue qu*à faire de faux braves (h). Mais 
A s'eft expliqué fi fortement fur ce point? 
il a montré tant de mépris pour ceux qui 
faifoient parade de bravoure en ce genres 
il a paru en faire fi peu de cas pour toutes» 
les cccafibns injtpot tantes ; ils eftfàitâver-* 
tif aVec tant dé foin des prcipos în-> 
difcrets , & en a prévaiu fi^rom pcem e M 
kk fuites > en renray^nir iaos pitié ceua^ 
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qui les avoient tenus , que la plus grande 
circonfped'ion règne aujourd'hui dans leâ 
difcours , comme la plus grande honnê- 
teté dans les procédés , & qije c'eft maîu-* 
tenant la chofe la f lus rare parmi nous 
que d entendre parler d'une affaire. 

Malgré cette févérité de difcipline^ Si 
cette fage réforme de tant d'abus > la coi>* 
^uire que tient M. le Comte envers tous 
les militaires , fa fermeté fans dureté ^ 
fans hauteur 5 mais tempérée par la bon- 
té >fon exaâitude fcrupuleufe à ne point 
faire de paiTe-droirs fans des raifons légi- 
times ^ la loi qu'il s'eft impofée ^e n^ 
rien accorder purement à la faveur 6c 
de donner toujours la préférence au mé- 
rite , de ne laiffer aucun fervice elîènciel 
fans récompenfe , de couvrir les fautes 
quand elles font fufceptibhs d'excufe, & 
de mettre ceux qui les ont faites à portée 
de les réparer (i)-, le tendre intérêt qu'il 
paroît prendre à la (îtuatioa de ceux q^i 
fe trouvent dans quelque embarras fans 
fe l'être attiré j fon affabiliré, foii défin- 
téreflèment , fa générôfité , lui ont con- 
cilié tous k$ fuf&ages Se lui ont gagné 
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tous les cœurs. Il eft for-tout adoré en 
foldat , qui fe fent forcé d'applaudir à 
Tordre qu'il a établi, & qui en retire 
pour- luimême les plus grands avantages. 
Ils le ccnfidèreht tous comme un père , J 

& c'eft fous ce nom qu'ils en parlent enr 
tre eux. Ils le voient dans bien des m©- 
mens partager leurs peines > s'alfocier à 
leurs travaux, & en tout tems pourvoir 
avec le plus grand foin à leur fiibfiilance. 
Ils le voient banniflant toute recherche , 

' niéprifantle luxe &c la mollelTè, mener 
au milieu d'eux une vie fimple ëc frugale^ j 

Se n« fe permettre pour fa table (k) ce 
qu'exigeni fa dignité Se fon rafigj qu'au- 
tant qu'ils font dans l'abondance. Us fa- 
vent que fouventil veille pour eux, tan-: 
dis qu'ils dorment d'un fommeil cran- 
quille y ils favent encore qu'il ne les ex- 
pofera point témérairement & au hazard*, 
ik que , Ci y pour le bien de l'Etat , & non 

, pour fa propre gloire , il leur fait courir ^ 

des périls nécelfaires, il a toujours l'œil 
fur eux pour les défendre , & eft toujours 
prêt à les foutenir & à les encourager 
par fon exemple. Auffi font-ils raflur^ 
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& pleins de confiance. Les déferrions , Ci 
communes aurrefois , n onr prefque plus 
lieu parmi eux. Avec lui ils ne rrouvent 
plus rien de difficile; ils ne défirenr que 
de combattre fous lui > ils n ont d'autre 
crainte que celle de le perdre » & prou- 
vent aflez qu'il ne faut aux François que 
de femblables chefs pour les rendre in- ' 
vïncibles. 

Sa religion , fa piété 5 toujours d'ac- 
cord avec fon devoir, prêtent à toutes (es 
autres qualités un nouvel éclat , & de' 
concert avec elles , lui donnent fur tous 
les efprits la plus grande aurorité. Con-* 
vaincu par l'exemple de nos plus grands 
Généraux , par celui de nos plus braves 
Officiers & de nos plus vaillans foldats , 
par fa propre expérience , qu'une vie vrai- 
ment chrétienne n'eft point incompati-^ 
bie avec la profeffion des armes; que la 
piété , vbien loin d'afFoiblir la valeur , ne 
fert qu'à l'augmenter ; que fon craint peu 
les daneers de la mort , dès qu'on a pris 
foin de bien vivre (/);&: que la foumif- 
(îon envers l'Etre fuprême, èft ce qui 
alTure davantage l'obéilfance 5c la fidélité 

Ri 
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envers les maîtres de la terre •> il affenmt 
autant qu*il eftenlui Tenipire de la Re- 
ligion dans tous les cœurs* Il eft le pre- 
mier à foire tout ce qu elle ordonne > 6c 
le premier au-fli à en quitter les pratiques 
moins eflêntïelles , pour voler où font 
état '& fes devoirs rappellent. Il ne re- 
garde point , au lefte, comme des pra- 
tiques purement arbitraires , lesloix que^ 
l*Eglife lui impofe , & ne fe croit di(pen- 
fédôles fnivre, que lorfqu*il fe trouve 
daus Timpuiflance de les accomplir (/n)* 

Une de fes maximes les pl«s ordinai- 
res» eft quWx ieux des vrais Sages 5 ht 
Religion ne vieillit point; que fon efprit 
& fes préceptes ne font pas faits pour 
paflêr de mode ; & qu'il n y a que des; 
âmes foibîes & étroites , qui-, ne fe feiï- 
tant pas affez de courage pour fe confor- 
mer à ce qu etle no^ÊS p«efcrit >. croient 
pouvoir raccommoder à ieucs penchaas 
& raflujettir à leurs propres idées. 

Perfuadés enfin par fà manièrede pai^ 
1er & d^agîr , nos' jettiiés Militaires n'af- 
feâem plus de fe mettre au deHiis de laL 
«Sgje^,, & ie prendre le ton de rirréli* 
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gîon , que notre Général leur a rendu (i 
méprifable(/2). Ils ont appris à refpefter la 
Religion des Gharlem^gne, des Louis IX, 
des Louis le Grand , des Turenne , des 
Condé (o) , des Fabert (p) , des Cati- 
nat {q). D'après lui, ils font plus encore , 
ils apprennent à la pratiquer. 

Telle eft l'influence d'un feul homme 
fur une infinité d'autres. Elle me fait ad-' 
mirer tous les jours , comment un mé- 
rice fupérieur dans celui qcri commande , 
maîtrife à fon gré les difpoiîcions de ceux 
qui lui font fournis» 

Vous voyez , Monfieur , ce que vos 
leçons ont produit. Vous avez propbfê à 
M. votre fils les plus grands hommes 
pour modèles rc'eft parciculicrcmeiat fur 
M. de Tureime, confidéré dans les plus, 
beaux jours de fa vie , que vous avez fixé 
fon attention & fes regards ; & c'eft eii 
imitant ces hommes rares r qu'il deviendra 
on jour aulE grand qu eux« 
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NOTES. 

Page 381. 

(a) 9^ 01 CI quelques traits qui vous peindront^ 
&c. Ces' traits conviennent particulièrement 
à un homme qui commande en chef j & d'a- 
près eux on ne peut que préfumer de quelle 
^manière M de V.!'lmont a dû fe conduire dans 
des grades inférieurs. Mais il ne fera pas hors de 
propos d'offrir ici , dans ce genre de con- 
duite , un beau modèle , qui ne peut être fuf^ 
pc^ à nos jeunes Militaires. Nous l'emprun- 
terons d'AgrîcoIa , fî renommé par fcs gran- 
des qualités , par Tes grandes adions, & dont 
Tacite a écrit la vie. Nous nous fcrvirons de 
la tradndion de M. de la Bîèterîc. 

» Ce fut dans la Grande-Bretagne , (bus la 
» conduite de Suéionius Paulinns , homme 
» vigilant & de fang froid, qu'il commença 
» de fcrvîr. Il €t honneur au choix de ce Gé- 
» néral qui l'avoit pris pour Aide de Camp , 
M afin d*êtrc à ponée de }ugcr de lui. Nos 
» jeunes gens regardent le fervice comme un ' 
» état de diffipation & de licence : Agricola » 
a» bien Iôîn*dc leur reffcrabfer , n'abufa point 
« àvt titre de Tribun pour obtenir des con- 
» gés A pour fe livrer aux plaifîrs. Sun peu 
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»» d'expérience ne luî' fcrvit' jamais de pré- 
» texte pour demeurer en repos. Il s'appli- 
» quoit à connoîtrc la province , à fe faire cern- 
és noîcre de Tarmée , à profiter des lumières 
y» des uns & de rexcniple des autres. Brave 
i> fans oAcntation , il ne briguoit point les 
» commifïîons hazardeufes , les àcceptoit avec 
M défiance , & s'en acquittoit avec honneur. 
» Jamais la Bretagne ne donna plus d'exercice 
» aux Romains , ni ne fut fi près de leur échap* 
»• pcr. Nos colonies furent réduites en cen- 
» dres , nos vétérans égorgés , nos légions cn- 
«veloppées. On combattit long-tems pour 
•» fa propre sûreté, avant que de combattre 
» pour la vJûoire. Un jeune volontaire rie 
M devoir pas s*attendre à partager f honneur 
» du fucccs avec "fon Général 5 mais fî Pau- 
ao linus eut la gloire d'avoir reconquis la prc" 
» vince , Agricola , fous un tel maître , acquit 
» de* l'habileté , de Texpéricnce , de Témul»- 
M tion ; il conçu: un défir ardent de fe figna- 
»ler dans la profclHon des' armes : carrière 
» gliflante fous un règne oii Ton piétoit an 
a> mérite des vues criminelles , ou l'cftimc du 
M Public expofoît aux mêmes dangers que la 

xmauvaifc réputation 

M Agricola fut envoyé de nouveau, dans la 
» Bretagne , fuUs le règne de Vefpafien , pour 
M y commander la vingtième légion » qui , de- 
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n Ycnue prcfquc indépendance , farfoir peur 
» même aux Généraux. Choifi pour réduire 
» les matins , il fc conduifir avec une mode-' 
M ratton fingulière. Au lieu de (ê faire un me- 
9> rite de leur foumiillon , il laifTa croire qu xi 
» les aToic trouvés fournis^ 

M La Bretagne était silors gouvernée . par 
a» Vc^us Bolanus, homme trop doux & trop 
99 pacifique pour des peuples fî féroces. Agri- 
» cola , de peur d'effacer fon Général, ne fe 
99 montra pas tout entier ; 3t comme il avoit 
» pour principe d allier toujours rkonnêre 
« à l'utile , il ne fignala fbn zèle qu'en pTCi3^' 
M vast qu'il favoit obéir. Ses talens fe dé'* 
» ployèrent dans toute leur étendtc fouS Pc- 
» tiiius Céréalis , fucce^eur de Bv^Ianus. S^u-- 
» vent ce nouveau Général lui d^^noit , p;>ur 
^ Peflaycr , la conduite d'une partie de l'ar-^ 
» mée : quelquefois décidé par le fuccès, i^ le 
Mchargeoît de comrrandcmenS encore plus 
a» confîdérables. En un mot , Céréalis ralfocia 
m d'abord aux fatigues , aux daR?gers , St bien- 
» toi après ^ux opérations^ décifivcs. Cepen- 
'« dant on n'entendit jamais Agricola &îre cro* 
i»pliée de fes exploits^ ni fe les approprier* 
» Il diCok au contraire qu'ils étoïfcnt TouVrage 
» Ai Généra! , comme s'il a^eiK feit luî-mêtne 
If que prêter fon bras. Ainfi , joignant la fubor- 
»dinatipa à, la capacité , la m#d<ftie auJt 
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19 Services , il ^chappoit à l'envie , & ne laifr 
I» foie pas d'avoir parc à la gloire m^ 

P/A € 1 384- 

(b) Se borne i demander înftammentqu* on Vem-^ 
ployé dans la grande armée, -n TeljiGninieeftcHf' 
•> ficile à vivre u , difbic M. de Catinat en reu* 
dant compte aa Mirîftre de (es opérations. Ce 
dernier point , ajoute rAuteu» d^^'ivî^* frap- 
poit principalement le Maréchal. Un mauvais 
caraâère déprifbit à (essieux les plus grands 
talens : c'eft que , dans lui , le cœur ft le génie 
faififlbient en grand toutes les opérations mi« 
litaires , dont i'^harmonîe entre les hommes 
afTure principalement le fuccés» 

Voyc2 dans les Mémoires Politiques & Mili'-^ 
taires pourfervir à VHifloire de Louis JL îV& de 
Louis XV, &c, les diâicultésqne faifoient éprou» 
irer au premier Maréchal de Noaiiles , la con» 
duite de Langallerie^ dont les procédés, écri- 
Yoit ce Général à M. de Loavôis , lui don-- 
noient plus d'inquiétude & plus de peine que 
ks ennemis du Roi^ 

Page 3»^. 

(c) On ta entendu gémir plus dfune fois fur 
les fuites fimefles des plus brillantes vifloires ^ 
ptrces maux quêtant d'autres envifagent de fang 
pêid. Voici un fragment de la lettxc que li&» 
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k Marquis d'Argenfon , Mînitlre des Affaires 
Etrangères, & frcrc aîné du Secrétaire d'£tac 
de la guerre , écrivit à M. de Voltaire après 
la mémorable bataille de Fontfcnoi. w J'ai re- 
marqué une habitude trop.tôtacquifc, de vcâr 
tranquillement fur le champ de ba: aille des ^ 

morts nus , des ennemis agônifans , des plaies 
fumantes. Pour moi , j'avouerai que le coeur 
me manpjfa.... Le triomphe eu la plus belle 
chofe du monde , les Five le Roi, les chapeaux, 
en l'air au bout des baïonnettes j les compli- 
mens du Maitre à Tes Guerriers , la vifite des 
retranchemens , des villages ,& des redoutes 
û intaâes , la joie , la gloite , la tendrclTe, Mais 
le plancher de tout cela eA du fang humaiq y 
des lambeaux de chair humaine. 

» Sur la fin du triomphe , le Roi m'honora i 

d'une converfation fur la paix , &c. ». 

Après cette même journée, M. le Dauphin , 
ému de TafFrcux fpedacle qu elle lui préfen- 
toit , s'attendrit j le Roi , qui s'en apperçut,- 
lui dit : M Voyez , mon fils l Qu'il en coûte à 
un bon cœur de remporter des vî<5boires « l 
Fie du Dauphin. 

P A G E }S7. -^ 

(d) Ce neft point en y portant le. fer 6* h feu , 
^ il obtient de Jes habitons les fommes qu'il leur 
impofe ^ c'efi feulement en leur faifant appréhca.^ 
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àtr les maux qu'il veut leur épargner. M. de Lou* 
vois envoya M. de Catinat mettre à contri- 
bution les pays de Julicrs & de Lilnbourg. Le 
A^iniftrc , dont le caradère fe pcignoit dans 

i tous fes ordres, difoit : » Faites de rudes exc- 

M cuiions dans le pays de Limbourg ; mettes 
M le feu dans les lieux qui ne voudront point 
» payer les contributions : Ip meilleur moyen 
«> de faire retirer chez eux les habitans du pays 
» de Liège , de Limbourg, & des environs de 
«Maftricht, c'cft d'envoyer par les derrières 
M mettre le feu à leurs villages «. M. de Cati- 
nat fut allier le fcrvice de l'Etat avec les loîx 
facrées de Thumanitc j il n'exécuta de ces or- 

r drcs que ce qui étoît nécefTaire pour intimi- 

^ dcr le pay?. Ceux qu'il donna aux troupes , 

portoient que, J(i, par roproiâtreté des habi- 
tans , le feu dcvenoit le fcul moyen de les fou- 
mcttre , on eût grande attention de n'enflam- 
mer qu'une maifon féparéc de chaque village , 
afin que l'incendie ne put Te communiquer. Le? 
payfans voyant des troupes réglées, ne de- 
mandèrent qu'à obéir : ainfi l'arrivée de M. de 
Catinat fuffic pour leur faire payer les contri- 

i^ butions. Le Gaaeticr d'Hollande fit alors la 

relation de fa conduite y d une manière au(fi 
flatteufe pour lui , que fâchcufe pour les Gé- 
jjéraux fes contemporains: La province de Ju^ 
liers a eu le bonheur que les troupe s furent c^m^ 
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méftdies par ce Général ; fi c'tût été tout aiitrt ^ 
tout le pays aurait été brûlé. 

M Au fiége d*Ath^ le Maréchal de Catînac 
vit les Officiers d'ArtîlIcric tirer fur les ma»- 
foRS^ il le leur dcfcRdic, & ne (buffrît point , 

que les batteries fufTent pointers ailleurs que far ] 

les ouvrages. Cette bonté d'amc du M.iréchal 
ne parut pas aui Flamands auiïî iingul ère que 
fon dcfintércircmcnt : il ne voulut rien re:c- 
voir pour les fanve-gardcs , 6c défendît à fon 
Secrétaire de rien prendre. Il atloit d.ins les j 

campagnes fcul , enveloppé d'une redingote , ] 

s'informer des payfans , qui ne pouvoicrt le 
rcconroîtrc, (î les crdrcs étoicnr exécutés. Un 
chef de troupes légères de fon armée pilla des 
voituriers , & donna pour excufe à M. de Ca-» 
tinat, que, n*ayant pu faire des captures fur 
fennenii , il avoir été bien aifc'dc faire rafraî- 
chir fa troupe : Monfieur U Volontaire y lui dit 
le Ma' échal, vous faites comme Voifeau de proie j 
quand il a manqué la perdrix , qui eftfon gibier^ 
il va fe jeter dans la bajfecour. Le pani.'an fut 
mis en prifon ; il y refta jufqu*à ce qu'il eût payé 
la valeur du vol que fa troupe avoir fait «, 
Mémoires pour fervir à la Vie du Maréchal 
de Catinat, 

I B I J>. 

(ç) Le Laboureur n abandonne point fa chati* 
miire, dora ^n a fait pour Uù un afilefacré. v Le 
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Chevalier du Mu y , dans la guerre de 1741 , 
logeant avec Ton frère dans une ferme , un 
de leurs gens y mit le Ru par ÎDartenc'on 5 ils la 
firent reconftruirc à neuf à leurs frais. Ce trait 
eut été noble dans toutes les circor fiances ; 
r il cft admirable dans les moeurs guerrières. Il 
Tcft plus encore , fi i*on-obfcrve que Meilleurs 
du Muy dévoient alors fe refufer le néccdirc 
pour cet aâe de bienfaifance «. Manufcjît dt 
famille, 

» Avant que de mourir, difoît Dugucrdin 
cnvîroDré de ces braves gueriîers avec les- 
quels il avoit vieilli dans les. combats, je yeux 
TOUS dire encore une parole que je vous ai 
dite mille fois : So!jven€{-vous que , par- tout où 
voi/^fere^ It guerre , les Ecc/s^,:Jliqu^s, le pauvre 
peuple y les femmes j & les en fan s ne /ont paint 
vos ennemis j que vous ne pone^ les armes que 
pour les défendra & les protégera, MîAoîrt 
de Dugii^fclin , lîv. (^. 

La mauva fc conju'to des foldats à cet 
jéga'-d, & que!<]uc£ûiî. celle desCficiers, ont 
catifé des maax iriéparables. m Un mot da 
Marquis de Caflanaga, Général de l'armée 
d'Efpagnc en Cata!cgre , exprime mieux qut 
toutes les dcfcriptions les tfFcts d'une con- 
duite fi odicufc : Quand le Roi mon maître , 
^ifoit-il, m*auroit envoyé trente millions ^ je nau'* 
rois fu lui rendre Stvujfi grands fe vices que Vont 
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fàît les Officiers qui ont commandé les arônpes 
de France pendant l'hiver u.^Ménr.ohc s Poliri- 
cjucs & militaî.cs , pour fcrvir à l'Hiftoire de * 
Louis XIV & de Louis XY , &c. 

P A € £ 388. 1 

( f ) L'Officier qui efl chargé de la p-ande po* 'j 
Ike de l'armée y entre parfaitement dans fis vues» , , /^ 
il a fait mettre enprifon la maître ffe d'un de nos 
Lieutenans'Généraux y &c. Un Prévôt de l'ar- 
mée , fous le Maréchal de Saxe , a mieux fait 
encore. Ce Général, qui rcrpedoit du moios 
la Religion dans tous ceux qui la pratiquoknt , 
avoir une trcs-grande confiance dans M. L. G. 
qu'il venoit de charger d'une fondiqn fi dé- 
licate. Cet Officier , fupérieu'r à toute efpècc 
de confidération , lorfqu'il étoic qucftion de 
faire fon devoir , fit mettre en prifon , àès ic 
même foir , la maîtreife du Maréchal. Le len- 
demain, fc préfcntant le premier à fpn lever ; 
Mon Général , lui dit-il , je me fuis déjà ac- 
quitté en partie de la commifïîon que vous 
m'avez donnée. Une multitude de filles de 
mauvaife vie font ici la fource des plus grands 
défordres.Tai cru que , pour nous en défaire, 
il falloir commencer par un coup d'éclat J aï 
fait emprifonher la.... que vous avez amenée 
au camp II convient , mon Général y que ce 
foit^ vous qui donniez l'exemple. 



f 
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P A G £ 38^. 

(g) On a ufécTune plus grande rigueur envers 
ces malkeureufes , qui ruinent la fanté& les forces 
dufoldat,&c. M. le Maréchal de Broglie étant 
à la ccre de nos troupes , employoit cous les 
moyens qui étoient en fon pouvoir, pout 
éloigner les filles publiques de nos armées. Il 
leur faifoit appliquer au yifage un noir très- 
mordant » qui ne s'efFaçoit qu après on tems ' 
confidérable. 

Nous aurons lieu d*infiftcr par la fuite, 
comme nous Tavons déjà fait dans un des vo- 
lumes précédens , fur la prétendue ncceflîtc 
pd l'on fe trouve de tolérer un fî grand mal, 
(burce féconde de dépravation, de dépopu-^ 
latxon , & de tant d'autres maux ^. Si c'cft d'ail- 
leurs la corruption des moeurs elle-même , qm 
rend , aux ieux de bien des gens , ce mal fi né- 
ccffaire dans de certains fièdes j qu'ils en in- 
fèrent avec d'autant plus de raifon la néceflité 
de travailler à réformer les mçeurs. Il n'eft 
point de claffe d'hommes , point de Corps oi 
J'on ne puiife les régénérer. M. le Maréchal 
de Bîroaa dit ; Je forcerai ,. dans quelques an^ 
ifécs, les parens de me pré/enter des placetspour 

* Voy«z le renouvellement «le» Loix à cct'égar4 fow 
Chatlet V » fiunoinmé le Sage , daniVillarec y T. XVI j 
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faire entrer leurs enfans dans les Gardes. Il Ta 
die ; & nous le voyons accompli fous nos 
icux ; & nos Gardes - Françôifcs , devenus 
un modèle pour les autres Corps , ont au- 
jourd'hui de la Religion & des mœurs. Non , 
rien n*cft impoffible à un chef qui fait ufef 
de fon amorité & qui donne rexeniplc. 

Page, 5^0. 

(h) Cette fureur pour les dtals..,. qui ne con* 
trîbue qu'à faire de faux braves. » Ordinaire- 
ment les duelliftes , fiers de leur adreflc U 
de leur habileté dans le maniement des armes , 
cachent une vérirab'e lâcheté , fous un cou- 
fagé afFcélé. C'c'toit le fcntiment du célèbre 
Maréchal de Turc mie. £h l quel homme fe 
connut jamais mieux que lui en véritable bra* 
voUre l Un jour, ce grand homme renvoya 
en France , du pays de Hcffc-CafTel, «à il 
çômmandoit l'armée Franco! fe » un Capitaine 
de Cavalerie, qui avoir tué en duel deux 
autres Officiers : parce que , dît il, /ai remar- 
que. plufieurs fois la trifie contenance d* un homi- 
cide devant t ennemi : il nous tueroit tous ^finoki 
le laîjfîons faire , & ne tueroit pas un feulètuie* 
m du Roi «. M. de Bury , Èflai fur rEvfucatîôa 
ÇrahjcîTe/ 

.Je ne. fais cd j*ai lu le trait fui>tarit, que je 
crois être de M. de Tutcnnç lui-même , «vant 
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quil fut avancé dans le fervicc. Etant appelé 
ca iiucl par u'n autre Officier , il lui répondit : 
» Je ne fais pas me battre en dépit des loîxj 
mais je faurai aufli bien que vous affronter Je 
danger , quand le devoir me le permettra. Il 
y a un coup de main à faire , trèL«.itilc & très- 
honorablc pour neus , mais très périlleux. 
Allons demander à notre Général la permif- 
fion de le tenter , & nous verrons qui des deux 
s'en tireiïi avec plus d'honneur «. Celui qui 
avoir propofé le duel trouva le projet fi pé- 
rilleux en «ffct , qu'il rcfufa de foumettrc fa 
valeur à uuc pareille épreuve. Telle cft le 
genre de courage de la plupart des daelliftcs. 
On en a vu chercher à Ct faire une réputa* 
tioQ de bravoure dans des rencontres particu* 
liéres , & fe mettre au lit un jour de bataille. 

On peut voir dans la vie de M. de Tu^ 
ifenne , par Ragucnet , quelle a été fa conduite 
à regard du Maréchal de la Ferté &du Prince 
Palatin^. Elle ne s'accorde guère avec le point 
d'honneur de nos faux braves. 

Il y auroit » après toQc , bien peu d'affaires » 
fi tous ceux qui font témoins de quelque dif« 
pute , fe comportoienc comme il feroit à fou- 
haiter qu'ils le fifient, d'après l'exemple quo 

! ■ '"v 

* Nous avons rapporté dam le croidcnie volume , Lec-'^ 

ITC XLIV ; à la fin de U Noce (a} » le txaic <|iu concerne 

> Priflce PaU|iii« 
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nous allons citer, n Un jour douze pcrfonnes 
avoîcnc dîné enfemhle dans une maifon : après 
le repas on prcpofa de jouer , & Ton £c deux 
parties difFcrcntcs , dans Tune dcfquclles il 
sVleva entre deux Officiers une difpute, fui- 
TIC de quelques propos aflcz durs. Les autres 
pcrfonnes qui étoient préfentes, s'cmprefsè- 
reut de l'appaifer , en leur difant qu'ils avoîcnt 
tore tous dciîx. Ceux-ci cependant commcn- 
çoîent à s'échauffer, lorfqu un' autre Officier 
de la compagnie , homme de tétc^ très-fage & 
très-fcnfé, fut à la porte de la falle , ferma la 
ferrure à double tour, en mit la clef dans fa 
poche. En fuite fe.tournant vers la compagnie , 
il dît : Perfonne ne fortira d'ici, qu après que 
ces Meflicurs fe feront accomrrodés. Il faut 
que celui qui e(l. auteur de la querelle corn- 
siencc ( car c'eft lui qui à le preihicr tort ) à 
faire excufe à l'autre de ce qu'il lui a dit 3 que 
<îclui qui fe croit attaqué reçoive l*cxcufc , 
& témoigne qu'il cft fâché d'avoir relevé avec 
trop de hauteur ri&tfulte qu'il croit qu on lui 
a faite , & qu'enfuite ces deux Meilleurs s*em- 
bradent & promettent de ne fe rien deman* 
ilcç davantage» S'ils refufcnt de le faire, j'en 
porterai mes pjaûites aux Maréchaux de 
Prancc , & je les prierai de donner leurs 
wdrcs pour empêcher un duel entre ces Mef- 
ficâcs, La conduite de cet Officier fut for^ 

approuvée» 



1 
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f ^approuvée. La compagnie (n^'agca les deux 

Militaires à ic faire des cxcufts rerpcdîvcs , 
..& ils «'cmbrafic crt «. Af, de Bary\ 

♦ ' P A G E 3*<?i. . 

\ ( i ) Le foin de couvrir Us fautes quand elles 

font fv Jeep tilles aexeufi , &c. Le lAdxécïxdà de 

! Catinat fc flàigi.oiiaméxt ment de la précipi- 

tation avec lac]iicl]e on jugcoit uu CfKcier, 
d'après une première faute, & croyoitau coa- 
traire c^uil étoît du devoir à\.t\ Général de 
lui' fournir les moyens de la réjarer. Il ra oa- 
toit "fcmvfent à ce propos «ne hîftoire qui lui 
^toit arrivée , fans que jamais on ait pii dcvi- 
jicr qui y avoît donne lièti.' 
< MUnjcirac i omme , trcs-rccomm«ndé par 
toute k Cour, vint à fcn armée prendre le 
:<fcmmandcoient d'un Régiment. Le 74aréchal 
•46i dît \ (i^ii 'arrivée , que , . peur première 
preuve de confidc. ation , il lui donneroit le 
lendemain un, détachement , & qo'^l lui pro«- 
.mcttoit de rencontrer les ennemis. La pro^- 
meilê du. Maréchal fut accomplie >- le détache- 
1T cnt ircuva /les ennemis. Le jeune homme , 

i '^cnné pair le bruit & le (ifflemcrt des balles , 

dnt une cûnckiite fcandaleu^ pour Tarrnée. 
Tout le monde en parla , îc Ma» échal fit tour 
ce quil put pcncapt la fourrée, peur j art ître 
ne pas entendre Ic€ dtfîtrers difcour^. Quani 
toME ÏV. * S 
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la nuîi fut venue, il envoym chercher ce jcutit 
]K>msie , loi parla de fa faute , & lui dit ^u'il 
falloit opter entre le parti de la c^rer le len- 
demain , ou de fe faire Capucin le même joar» 
Le jeune homme ne balança point ; il com* 
manda le lendemain «n nouveau décac^jp^ 
ment , rencontra les ennemis , montra la plus 
grande valeur , & fut depuis , de Faveu du 
Maréchal de Catinat , un des meilleurs Offi« 
cîers qu'ait eus le Roi ://ejf , ou il fera Mar^^ 
€hûl de France^ ajoutoic-il, pour éloigner plus 
sûrement les foupçons «• Mémoires pourfervir 
À la vie du Maréchal de Catinat. 

P A € X }$%. 

()c) Mener aui milieu d'eux uneviefimple S^ 
frugale y £* ne fe permettre paur fa saile ce qu*exi 
gittt , &c. On parloît un jour devant M^ i$ 
Pauphm d'un jrepas fomptueux qu'avoit do»- 
né un particulier, & du prix quHl adroit mis à 
Jinfeul flu^ Je ferais yienfdcké y dit ^ Prince^ 
fu*il eût paru fur ma tahk , ayant C9Ûtéfichet* 
Il rappela à cette occa£on les feftins d'Aoïr 
j:oine& de Cléopâire, & zi^mxti^x II y a atcore 
aujourd'hui de ces petits Antoints qm braveni 
r humanité autant qu'il efi en etsM* IfK de M* k 
Dauphin. ^ 

P A • a $^5. 
' ifyQM'une vie vraiment chrétienne, n'eftffiinê 
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bicompatible avec 'la profijffîon des armes ^ que la 
piété , bien loin (Taffoîhlir la valeur^ ne fert fû'i 
l'augmenter, &c. C'cft fur ces principes que ^ 
M. de Turenne non Teuiemenc avoit foin de 
purger fon armée des dérèglement qui régnent 
ordinairement parmi les troupes , mais quM j 
ayoit encore établi des prières publiques à 
certaines keares du jour. Foy<i Hiftoirc du 
Vicomu de Turenne, L /. 

9» On «remarqué , dit Xénophon , qae » dans 
un jour de combat , ceux qui craignent le plot 
les Dieux , font ceux qui craignent le moins 
les hommes «« Cyrop, /. j. 

En effet , comme Ta très-bien obferré TÂi-* 

r teur des Mœurs , » Le guerrier le plus court- 

geux eft celui qui , fe Tentant un cœur pur »> 

peut contempler avec plus de fécuri^ Tautre 

vir«. 

Voici un trait, parmi bien d'autres que 
nous anciens pu recueillir, qui vient à l'appoî 
de cette vérité. M. de Mtnard , Lieutenant-Co- 
lonel du régiment de Forêt, racontoit à quel« 
qu*un , en 1749» devant les principaux Offi- 
^ tiers qui en avoient été témoins , qu'après ime 

^ mi/Hon donnée à ce régiment par M. Bridainc» 

ayant menf fes foldau ea Italie, où il y eut 
«ne aâion- très-vi^ 6c très-tteurtriètc , ils y 
eftiyèrent un fe^ continuel avec uae . intré*» 
pidkédQut il y avoit peu 4'Q9ÇCiO{lcs.:Ils tom- . 

s» 
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boknt , chacun dans fon ran^^ tout couverts ' 
de blcflures » lâns donner la moindre marque 
4c -frayeur ; & parmi cous ceux qui furcn: tués 
ou bleffés dans' cfettc aûion, il ne s'en trouva " 
pas un feu! qui eût reçu le coup de manière 
à donner lieu d: pcufcr quil eût feulement 
fait !c moindre mouvement par craiiitc & par 
inquiétude. 

Qtt'on j igc par ce ftuf tra't , de ce que Ton * 
pcïd en* négligeant, coîinmc on ne le fait que 
trcf,i l4 Religion du'foldar. • 

'M. fe chevalier du Muy le comprenoît 
aiicux que pcrfonnc, Icffqu'èiaût à la tétc 
dîme partie de nos troupes , il s'en expH« 
qûoit' aînfi dans une lettre- adrcfléc *à M. le * 
DUC' de Chcxfeùl : » Plufîeurs des fcg|îmens de 
»tavalerît, d*Irfanrcrîc^ de Di^agons, &c. 
» ont manqué d'Aumônier pendant la cam- - 
«ipagné dernicre 5 tfage auiS dépourvu de 
» bon ifcns que de Religion. Comme de la né- 
w'ccfTîté d'un Etrcfuprême, dérive Ta néccf- '• 
K'kié d*un inltc , on doit fentîr quç dé la per- 
«vcrfité de rhonimc , dérive aiîtli h n^ccfficé ' 
» ^e le lui fiiirc obfervcr. Eh quels hommes 
m 4adnc't on fans ciiltc î des foldacs , des ca- 
iivalietSt des d<^me{lk]ues->, cette foule eiïfin 
19 ie gens que roiâvecé & le vice portent éga- 
9i ^ctoiciit à la^'liceÀce &' à* rinfubordioation^ 
9» a^n n^Ua cejibbdaiitf fdpiaif à ^ fôurcc da 
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„.« mal , tant cjiic les Aumôniers deîi r^gîmcns 

90 feront fî mal pay&. Sa Majcfté poHrroic 

» prendre fur IcS Abbayes du Royaume une 

•3 fommc de iioo livres, aitacb^e à la place, 

I 09 non k \s^ perfonnc de l'Aumôaier do çhacyic 

^ » régiment. J'ai' rhonncur d'être, &c. 

^ n M. du -Muy fe Hattoit que la cOnnoi(r«tnce 

; »3 de la Religion donneroit au Militaire rupc 

•: 93 connoiifance ' de la inorale , & que Thon- 

*),.ncui: d*un Officier Fcançois ne fe bornerpit 

«> plus à un coup d'éféç donné ou reçu «. Mo" 

nu/cric de famille. 

P. 'a € .1 '3^4.' . \\ 

f (m') // ne réparât pornr ^ comme des prAtitides 

purement arh Hra he : . les loix que l'Edîfe liri m -^ 
pofe , & nefe croit difpenfé de lesfîiivré qite lo^f* 
qiiïl fe trouve dsns Vïmpwffance de les accoèi- 
plir. Ua Officie f d'un grade fupérieur, & cjuî 
s cft iîgnalé dés fa jeuneflè par les avions ks 
plus é :1a tantes , me dîfoit un jour i b II y a 
trente ans que je n*ai manqué aux loix de TE- 
i . glife fans avoir de juftcs raifbnS pour en être 

. difpenfé 3 & j cfpèrc bien , tant que mes forces 

^ oie le permettront, n'y manquer jamais c^. 

Je me fouviendrai totrjoùrs de ce beau mot ' 
éc Louis XVI , recueilli par quelqu'uir qui l'a- 
voit entendu. Ce Monarque , ar.é de vingt 
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ans y dir» à la fin du premier carcme qu'il avott 
fatf!f for le trône : yy Je me fuis tiré <k celui* 
«i fans peine > mais j'aurai un peu plus de mi*. 
rite le carême prochain <«. Et en quoi donc , 
$irc , lui dit un C©urtî(an ?»C*eft , reprit le 
Roi , parce que je n'ai en cette année que le 
mérite de TabSincnce ; j*aurai de plus celui 
du jeûne le carême prochain, ftnfque j'aurai 
~ atteint iringt-un ans «. — Le jennc ! Sire » il 
cft incompatible avec tos occupations & vot 
eierciccs. Après k travail yoqs allez à la 
chaiTe , 6c comment poutricz-yous jeûner fans 
altérer votre fanté \ La ckâfft ^ répliqua le 
pieut Monarque , tft fourmoi un délajfemem : 
nta^ji changerai dt récréation , s'il U faut ; car 
fi pi^ifir doit céder m dcvçir^ Les carêmes fuî- 
vao^ le Roi a chatfé 3 mais il a jcuoé en même 
lems* 

LMlufirc Voyageur, dont la Frjance a a 4* 
ftàxéy il y a quelques années, la véiicaHe 
grandeur le la noble fimpËcité , nous a lailTé 
fur un autre objet une lejon iM>a moins frap- 
pante. Il étoit allé le jour de TAfcenfion à 
rimprimcrie Royale, dans la vue de s'inf- 
truit^ , en ctnfiranjt avec cdoi qui en diri« 
geoic les travaux )Lf s Quirriets , ^tix^i^i la 
yeiUe ^t Theuie i l^b^j/u^fle il itYtnf s'y rea* 
drç, l'avoient précédé, 4c s'^^oieat te^ à 
reuvr^ge. M en marqua fpu mécoatentçmcnc 
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le fa furprife. Il fit plus $ il voulut qu ib ecr- 
faflcut à rinftaiir leur travail ^. 

Si de pareils clraits doivem faire rougir, dans 
un certain moode ^ tant de petits Esprits «qui 
veulent {>aflèr pour des Efprits Ébrts ; quel 
effet produiroDt'<ils fur des hommes , qui, paï 
^tat , devroieat & montrer les pki6 fidèles ob- 
fervateurs des pfécc|>tes » & qui quelquefois» 
fàr leur manière de vivre , enfeignent aux 
aoifre^ à lès violer ? A Dieu ne plaife que , 
(ar le trait que je vais citer , }e prétende faire 
la fatire de tous le^ MiniAies des Autels, dont / 
i|n fi grand iK>mbre m*ônt tant de fois édifié,. 
jti qoe j*^i tant ^e raifons de xefpeâer; naît 
ne diffimulons pas ee qui fait la bonté' de queU 
• qnea-uns, & far oppoficionréloge d'une quan«> 
tité d'aucres , qui font fi éloignés de leur rcf- 
fiunbler. Un de mes parens , afièz jeune encore ^ 
8c qui ne fe :pique pas d'une grande léformci 
venant hàrc fon fervke à Verfaîiles ^ rencon^ 
trt fàf ik route deux cfaaiTcs de pofte, qui fe 
laivoic|it 4 très- peu de diftance. Dans i*une 
^' ' ■ I ■ • T""""^ 

• Eli qoe^e^Mt ^nc fcnrcr-en voyant dans les 
ItMrrfpktatcmeBt ctmfacrés «u culie divin , destrai^vx 
aucotifés de coiMc part , fous Its f réccxces les plus in\po. 
fansj & que toutefois la pièce du Monarque lui-même 
défavoueroic , s*il «a étoitinAruit j tan^s que « depuii 
quelques années , des hommes de tout état ôfcnc bi«n 
jtt conmander €h leur nom ? 

S4 
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^coit uo de nos jeunes Grands- Vicaires , & dacf 
Tautre un Chanoine d'une infigne Catliédralc ,- 
tons deux de fa connoidancc. Il les pafle , Se 
arrive à l'aulicrge, où il trouve leurs dem^.C^ 
nqncs qui ordonnent féparément pour chticxnif 
d*«ux à peuples le même fouper , c'cfrà«' 
dire, ce qu'il y avoic^ de plus rechereW en? 
gibier pour 'la fai&n. C'étoit }in joar^maigrcf 
li attend qu'ils foient fcrvis ;« & les vîfitant- 
Tun après Tautrc , ^> Eh quoi, leur ditîV, je 
ine fais con mander en maigre un foùpcr y . 
parce que c'ctî aujoutd'hu^ Vendredis je ne " 
trouve prcCcjue rien 5 je fais «nauvaîfc chère ;^ 
fie me; contrains , & ùe fiiis après ton* que c& 
que. je dois : $1 vouft, qui me devfez rex«ibplc,t 
vous vous foîics fcrvir ces mets dont" vo^re^. • 
table cft couverte î En vérité , je fe«>îs bicni 
dupe , li en vous entendant prêcher ^ jie n'a- 
vois -d'autres motifs de creîre quekeux qu«i 
. me fouriiic votre conduite •« •^" ' 

Miniflres â peu fages 1 dai&s* Uefprit dé la 
plupart des hommes^ fbibles ou mal inftrmts ,'^ 
vous déshonorez la Religion ; vous perdex 
toute la coufidération qui eft due à votfe état| 
en vous perfîfie dans le mondes on i^csus^nié-: 
prife 3 & voiis ne ^ vous éfr dbutirï pis. ' " • 

P A G X 19U /' * 

(^Nqs jeunes Militaires n'affè^iintpluJ /^ 
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i fé mettre au dejfus de la règle , & deprenâfete 

ton de Tirrétigicn , que ro ' *e Général lenr a rendu 
fi méprifable. Dans PO ctonnance Mtficairc <Ie 
Louis XVI, du if Mars 1776, tint' VI; ôb 

I 'lit cet article iî cfTcntic! & 15 à*p\t 'd'un R6î 

^ Trcî-Chréiicn. » Sa Maj:fté prcfcrir pour prc- 

»»mîcr & princ'pal devoir à fey Officiers G^- 

, 'nnérauK, & aux Çoitiinandans des Corps,, 

; »dc faire rcrpcéter }a Religion jar tous ceiéc 

Wqui leur feront fubordonr.és : Ellc> d^clai'e 
»quc (on inrcniiofl tft de ne iouifeir dans iW 
» troupes àucii» Officier afficha' -t Hncré- 
'*>du!ité, & c ttî auroit des mœurs publique* 
•» mcDC dépravées ; «n liemme f.artdciîeHX n\é- 

jj. •» tant pas digne de cohuî anderà d*?.mrc< hnny- 

« rocs, qm^fqnc vaîcirîeux c]»îl puifle être 5 -fit 
» Sa Majeilé n admettant de valeur v1^aimelB>& 
'9 recoRiniandable que cd^e ^e l'holiifinè' in.C* 

i »truit & vertueux «,. ^ » b 

(o) Ils ont appris à refpeâeria Heliglm^,»^ 
t 4Ui Turtnney.des Cùndè^.ifC- Nou^ ne crafiflk 

uloDas p»s de le £xe : lî refprk ide Religioà^ 
^ qua fait paroi tre M. de Tafcn«e:dasisJc9^{:lttSi 

^ i'eiks époques ée fa vie ^ eût toujours '^é 

l'ame de £e$ fecttmens & de fa conduite » ili 
1 a*cùc jamais porté les acincs contre lar ftatice.. 

î il ne £L fut poini ligué «veç dç> Cujeis rebell^l^ 

& y -:•■ 3 
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îl n'cûp pa$ favQtifé les trpublçs cxcicifs .par 
.!($ Pripccs : des fautes, ^ujl a fi bien répji- 
* tées clepuîs p^r re$ fcrvices ^. n'euiTeot p^s 
terni /juflqpes mpfnex^ de fa gloir^ ; il e^t 
iti 4^^ tous Ips relias un héro^ fans tacite 
^ ra«$ reprccbe. Difons I9 méi^e cbofc àbien 
fies ^g^rds di) gnind Cpndé. Avec de la Kelji- 
gipn f il n'eut pas abufé de Tes lalens pour le 
maîbçttr de fa patrie ; \\ n'eut pas e^ à gémir 
^es ma»! qu'il lui avait faits 9 de ces. bumz 
~d«nt le f4i|uvenir , rappelé danf un ifilUnt 
d'bumeuir par Lpuis ,XI V , fit dirç au Prinçç : 
jià l Ski , vons m'^yic^ fjvmis de ne m en parler 
jam*ùs ; daa$ la gj^lecie de Chantilly, U mofe 
4^ THiftoire tfçut pa^ iti forcée d'arr^çher 
-iIu^Iqu^s fe^i^ecs 4^ 1^ vie d'un j^ graxid 

'-■' f^ÛfQR^cA la reoiat<^c . ImpçrtaDtç ^ la 
France a va s!artncr coptr^ el)e ^aelque$-ijms 
de Tes plus illuftres guerriers ; eh 1 combien 
li'ont-ils pas nui à cùx-mémes , à leur repu- 
«adoA, am fuccès dp leurfr af^nies , à leur bon- 
heur , quac^i ils ont .^umj k fervice de Içor 
Prince , celui de .leur patrie , fc qv'i^ t>a( 
traisî letir devoir l < 

Nous ne ^reviendrons pomt , par report à 
M. de Tu renne , fur ce qui fait l'objet e(iènr 
tîel de cette note. l\ a donn^ ^ fur*tout depuis 
fon abjuration ^ l^s masque» les plus écla* 
«anfcs de fes fentimcn* juf«|u'à la more Mais 
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iilifons c]aelque chofe de ccuk 4^ Prince de 

\ Condé , qu oiî a cherché à renirc fufpcds 

' & qui ont pu rétre daas quelques ânûées de fa 

▼îe , à en juger par fcs dîlcoms. On fait ncan- 

i moins qu'après avoir ctircé la vivacité de 

^ fôn cfpric fur tomciics matières de Religion, 

après avoir lu, examiné , difcuté , après avott' 

conféré avec les plus favans hommes de foa 

tems , il âvDÎt conclu* de tous ces cxameiis , 

J qu'il n*y avôic de vérirablô Rcl-gion que la 

Rcfigion Catholique 5 St qu'on lui a entènj^u 

' • dire mille fois , que toutes les autres ii'étoîeht 

ipie des inventions d'hommes viiîonnaircs qu 

iiirpoftcoris. Mém. Ckrvrïjl. 7*. 5. 

iK • Dans fa retraite de Chantilly, revtnu èc 

' tofutes ksr cKimèrcs dont nôiis bercent ' nos 

paffions j ' il partagea les dtfrnicfes années de' 

fa v!c entre les entretient dès Hônimes 9c 

Lettre^ les plois célèbres, & les praâqucs les 

plu^ édifiantes de la Reiig^n, 

Boileau racontoit que ce Prince , étant près 

die mourir , fit^^ppeler fés gens,' & leur parla 

^ aîhfî : » Vou* rt'ayet fouvcnr ouï dire des iiti- 

. If piétés 5 mais dans le fond je croyons tout îc 

u 3 'Contraire de ce que je diieis: je ne contî'c- 

>Pfkîfois le Bbcrtin & PÀthée, que pour par- 

w'roftrc plus brave ce, Çuel mot ! & C\MC it 

i fecrîets il nous (f^oile dans le cœur des pkis' 

r j{fan*Bortifae$l' - • • 

S 6 
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I B I D^ 

(p) Des Fahtru Rîcn ne proave mieux îa 
Relig'on du Matéchal Fabcfc , que cette Lec« 
trc <ju*il écrWit au premier Duc ds Noailles^ 
au fujct 4u cordon bleu <)u*Qa lut avoit faic 
tfpércr. 

M Quant aux {irettres qu'il faudrait pour 
» ^tre Chevalier |)ar k voie ordinaire , j*aime-^ 
» roÎ4 mieux la mort ^uc dy donner moa 
SI confentcr/carc Je a^aî fait de ma vie fauifit*^ 
f» l^s j & pour porter une marque dkonneur 
»fnr mon manteau, je ne rendrai j amais ma 
•»per(bnne anflî infâme , ^*e!Ie le {croit »£ 
» îe m*étois porté à lacntir à nu>n Roi. 

« Depuis BKS îcuncs an&, j*ai fcrvi le piu& 
aft tt- ileœcns qs'il ma été poiGblc & avec une 
» fidélité 3c £ncérité entières. Ccta a dépendu^ 
«I de moi» & j'ai fiïivi exaâeflaect mon de-^ 
st Yoir ; & je continuerai jaTqu'à f heure de. 
*» ma mort. Mais ma na'dance dépen doit dit 
a» hazaid. Si elle fait que le Rm » apris une 
w fert kngtte guerre , lioûpcaiit de (on Ordre 
nceux qu'il voudra qu-on croye Tavoir mile^ 
a» «lem fcrvi « me laiife ftul fans cette marque 
te d*hcnrcttr ^ & vc|it que dan» l'élévamA 
»o«^Sa Ma|eflé ni^ mis > ce i;n^ia:tane,inar^ 
^<)ac d'un défaut que je ne peuvois corriger ,. 
f» il faudra pKiidie cela coquaç ua ct^âcimcnt 
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«*dc mes pochés, & remcxîcr Dieu (]U*en et 
»^ monde il me fera foufFrir un peu , en me 
»• garant'ffiintdc fane vnt faure<jar me précî- 
9» pîterotc daïis la rtgiieur de fa juftice après- 
» ma mort , & <\m , durant le rcftc de ma vie ^' 
it me tiendroit la confcîcncç bourrelée c<^ Afe- 
moires Poétiques & MUitaires , &c^ 

I B J l>. 

- j(^) BfS Cattnatji, VAxïVtvtr de la vîc de Nf«: 
oohs^e Catinac, Imprîxaëe à Laufane, s*é- 
lire avec force contre ceux qui ont voul^ 
BOUS. le rendre fufpeâ d'încrédulké, & relevé 
même quelques infidélités quoQ ^*eft permii^ 
à'Cet égard. Il fious apprend que, M. de Câ- 
linât , fi Ttourfijfant chaque jour de L kSbtre des 
JJvrts Saints^ la ReUgion & ce ^*eRe a de 
grand pouvait fail h remplie 

C*eft ainfî que parle 'M. de fa Harpe dans 
r£!oge ^m a obtenu le pr'x i l'Académie 
]^an^oi(è. » Vers ta fin de Ùl -vie, \ï cciKi 
de paroître àla C^tti il ne \m refta plus que 
Saint Gratren , quelques amîs » tl quelques 
livres. Plnt^rqne & une Biî>le en plufiews; 
* bngues étoient ceux qu'il tifeit le p^us fou- 

Tent. Sentant défai'lîr fes forces, il pria te 
célèbre Helvécîos de lut (fire à pci» prcis ce^^ 
qu*il lut refioit de tems à irivte. Le M^d4> 
<ia mx k ceime à kvois pio.s « ac fadoxdomi^ 
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^uelxjaes brcuTages. Pourquoi cts remèdes , Ht 
CsktmsLt} Pour rendre l'agonie p/us douce y ré- 
pondit le Médecin, tt Maréchal confcntit à 
les prendre. Mais ce qui (lir-tout devoit ren- 
dre foQ agonie . bien douce , c'^toit le fou* 
venir de fa vie« Cet homme, accufé d'im« 
piéc^ , mourut en prononçant ces paroleii 
Mon Dieu , f ai confiance en vous. Il aroit dc« 
Biandé lui-même les fccours que la ReligiDii 
apporte aux roouratis. Son tcftamigin csoin- 
iitence par des l^g$ pnnix & charitaUcs à dfe« 
Xglifès de à des kôpitaiix. Aucun de fes tà^ 
nfclliques n'y cft oublié. Il n avbît ni aug*< 
mehté ni diminué Ton patrimorne «<• . 







?'l 
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LETTRE X XXI IL 
Du Comte de Valmont à f on Père. 

«TSLU moment où nous comrtiencions 
à recueillir les hruits de la vi6)^oire que -^ 
nous avons remportée , où la plus force 
place du pays vient de fe rendre, où toutes 
les autres villes paroifloient difpofées à 
fuivre fon exemple \ on m*écrit de né pas 
•pouflèr plus loin nos avantages , pour ne 
'pas exciter, dit-on, la jaloufié de quel- 
ques Puiffances que nous avons intérêt 
de ménager , & pour laiflèr un libre cours 
aux négociations que Ton vient d^entamer. 
'On m'ordonne en eonféquence dé re- 
mettre le commandement à M^de-L^..», 
& d'aller recevoir les ordres de la Cour, 
On veut, fi j'en crpis M. de Laufane 5 
m'employer^à quelque chofe de plus im- 
portant. 

Je ne chercherai point , mon père , à 
démêler les intérêts particuliers & les 
vues du Vicomte. Je n'examinerai point 
1G de petites intrigues font le principe de 
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ces arrangemens , que je doute même i|tti 
(ub(îfbnt ^ & je ne me ferai pas un fujec 
dé peine de tout ce qui peut feuvh: à 
éprouver mon obéiâance* ; 

Je pars , en priant M. de Veymur de 
continuer à vous donner des nouvelles 
de ce qui Te pall^ra à l'armée. M. c^ 
Verzure veut bien fe charger de. vous 
mener le Baron , dès qu il leur fera per- 
mis d aller vous joindre.. Que ne fuis-jie 

; libre de raccompagner , Se de Jouir de 
la fatisfàdion que je m'étois promifeî 

- Mais qui fait maintenant quand je pour- 
rai partager avec Emilie & mes enfans 

• le plaifir de vous voir ^Sur cet objet du 
.moins plaignez-moi : votre cœur voi|s 

• dira aflèz tout; ce que me coûte un 
pareil facrifice» 




l ï 
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5. . * . . ■ ''.■■■.■'■' ^ 

LE TTRE X XX IV- 

Du même. 



' *Ai reçii du Roi raccueil le plus fkvo^- 
•rable. On a tout fait pour que mon rap^ 
pel n'eut point Tair d^iine difgraèe, & 
pour en adoucir armes ieux Fîîmertuhle > 
fi en effet fy eulTè été plus fenfible.. Sjt 
*Mâfefté vient de me nommer Gouvef* 
sieur de la.,.. Ce gouvernement d'tinè 
-Province frontière eft* d'autant plus im^ 
'portant , qu'il avoifine'davamage lesPuif-? 
/ances.avec lefquelles «ous femmes en 
guerre , ôc celles qiie nous avons le plus 
d'intérêt de nous concilier. 
• L*objet de mon rappel eft de vneh* 
, Yoyer auprès du Roi de... qui n'eft pas 

éloigné, dit-pn > de fé déclarer en notre 
\ faveur ; ce qui forceroit plus sûrement 

f encore les ennemis à la pdix ^^ nous en^ 

rendroit les conditions plus avantageufest 
que nous n'euffions pu l'efpérer , même 
après^ de nottVjBlles conquêtes. G'eft à 
fbbs > mou^pèr^ , que M» de Lâu(anê £ilt 



4l6 L^S E^AUJItl.KS 

honneur dû choix que Sa Majefté daigotf 
âiire<le moi pour ménager cette alliance* 
La grande réputation dont vous )oui(!èz 
dans cène Cour étrangère 9 Teftime que 
vous vous y êtes acquife dansle tems de 
votre ambaflkdé > là haute idée que le 
Prince s*eft formée de vous , quoiqu'il ne 
vqus y ait vu que fous le règne de fon pré- 
déceâèur , le fouvenir qu'il a confervê de 
votre mérite & de vos takns , tout ici a 
4onné lieu de penfer que > puiTque votre 
(anté ne vous permettoit pas un fï long 
voyage , on pouvoit du moins employer 
avec fuccès , auprès de ce Monacque ^ le { 

fils d un homme dont la mémoire kieft 
fi refpeftable ôt fi chère. 

C eft donc foU3 vos aufpîces , rhon 
père , que je vais parqkre dans uneX^our 
fi ôrageu£e , Se dans une circonftastce â j 

délicate. Mais comment efpérer de vous 
y remplacer dignement } & n ai-fe pas 
plutôt à craindre qa au lien d y foutenir J 

votre noms je n'invite encore à vous 
legretter davaiKage, & que je ne vienne 
à tout perdre par la comparaifon } 

M. de Laulane iqe prefife decou( £(% 
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pofer pour mon départ* Quelque amitié 
qu'il ait paru me faire , j'ai cru m'ap- 
percevoir que • ma préfence lui étoit à 
4^rge y fé doute fort qu'il ait oublié Tes 
anciens reflèntimens , ou qu'il ait perdu 
toute idée de jaloufie à mon égard. Le 
moindre témoignage de bienveillance que 
le Roi me donne , quelques mots qu'il 
me dit , excitent fes allarmes. Les bontés 
dont la Reine m'honore augmentent fes 
inquiétudes Se fes foupçons. Eh ! pour- 
quoi faut-il que le défir de primer » que 
la foif des grandeurs,, nous fafle voir par- 
tout des ennemis '& des rivaux !Qaelq\>e 
défir que j'aye moi-même départir incéf- 
famment , je fuis forcé d'attendre le re- 
tour d'un nouveau courrier j ce qui me 
permettra fans douce de recevoir encore 
ici de vos nouvelles , de celles d'Emilie , 
d^ Madame de Veymur , de mes ênfans i 
6c de vous donner des miennes. 
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LETTRE XXXV. J 
' J?// /»e/w^ à la Comtejfe de Valmonjt* 

JL A Reine ne te laiflè plus qu'un mois , 
ma chère Emilie : à la fin de ce rerm^ , 
elle compte te revoir auprès Jelle. Si, 
comme j'ai tout lieu de le craindre > mcp 
père ne confent pas à t'accompagner^, 
combien ne vas-tu pas fouffrir d'une fé- 
paration^ qui ne te paroilToit pas encore 
fi prochaine ! Je frémirois de l'imprelfiôn 
^qu'elle peut foire fut une ame auflî (eiv- 
, fible que la tienne , fi je ne connoiirois 
pas tout l'empire que la Religion prend 
. fur toi , & les forces qu'elle te dcnqe 
pour foutenix avec une réfignation conl"- 
tante les évènemens qui t'afFeftent le plus. 
Tu vas quitter le meilleur des pères , & 
tu ne retrouveras point ici le plus tendre 
de tous les époux. Je ferai parti avant que 
tu fois arrivée» 

Je reflèns vivement , Emilie , ce que 
Féloignement des perfonnes qui nous 
font les plus chères a de pénible : mais j 
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ttilô fais i nous ne fommes plus à nous, 
dès que Tintérèt du bien public liou^ 
appelle -, nous fommes au Prince & à 1^ ' 
patrie. Que ne puis-je du moins prévoir 
l'heureux moment où nous ferons réu- 
nis ! que ne puis-je le hâter par mes dé- ' 
(îrs .1 Tendre éponfe 1 corr.bien tout ce 
qtié je vois te rend toujours plus aimable 
Sit plus refpeftable à mes leux l Une 
nouvelle fcène de k Vicomrelfè , & qui 
nialheureufemenf tient au caraftère de 
prefqiie toÀites les remmes de nos jours , 
/irië fait fentir plus que jamais le prix de 
tes vertus & la douceur des fentimens 
purs & inaltérables qui régnent entre 
nous. 

' Ecoute , mon Emilie , car toff marine ' 
peut rien avoir de caché pour toi; écouté 
lé récit que j*ai à te faire : & quoiqu'inf- * 
truite comme tu Tes déjà des difpofîtions ' 
dé la Vicômtefîè , tu frémiras des excès 
où fe lailîe emporter la paffion , quand . 
elle n*eft plus retenue par le frein de Thon- 
nêteté & par le refped pour les bien- 
féances. 

-'Cette femme , fi*reniplie,'le dirai-)^^ 
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* d'eâîonterie , d'agrémens & ^'artifice , 
après avoir épuifé i dans tous les lieux 
où je la rencontrois > ce manège de ce- j 
cjUetterie, ces agaceries féduifantesqu elle 
fait couvrir aux ieux du public du Iroile 
trompeur de Tétourderie Se de Tenjou^ 
ment , après avoir hazardé quelques let- 
tres que j'ai laiilies comme autrefois fans \ 
réponfe , m'a fait demander y fous des jj 
prétextes toujours fpécieux^ un entre- 
tien que je lui ai refufé. Juge de ma fur- 
prife > lorfque le montent d'après, mai- 
gri tout ce que mes gen$ avoient pu lui 
dite» & fans même leur donner le tems 
de l'annoncer 9 elle fe présente à moi» 
dans, un extérieur (impie » négligé 3 parée 
de fes feuls attraits. Se plus belle que je 
ne Tai vue de ma vie. J'érois feul dans 
le lieu le plus reculé de mon apparte- 
iment* Je veuxibrtir : elle me retient , en 
me menaçant de tout l'emportement d'une '' 
femme au défefpok , fi je ne confens , Â 
pour mon propre intérêt, à l'entendre 
Im moment. Tuconçoismon embarras. Je 
lui repi;éfente en peu de mots (a jeuneflè , 
(baasigi laCotir >la paifion inquiète &: 
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jstloafe quefon mari a pour elle , le tort 
que cette vifite peu* lui faire. " Ingrat ! 
me dit-elle en m'interrompant, encore 
une fois , écoutez-moi. Voyez mes larmes 
( fou vifage étoit baigné de pleuts ) , voyez 
l'excès de mon amour. J'oiiblje tout > je 
facrifietout pour vous .Depuis que je voué 
ai connu , que n ai-je pas fait pour vous 
fervir? J'ai arrêté, autant quil étoit en 
moi, les effets de la haine que vous a 
vouée mon mari 5 j*ai levé les obftacles 
qu il oppofoît au mariage de mademoi- 
' felle de Valmont avec fon frère ;^j*ai eu 
aflèz de crédit pour vous faire nommer 
. à un commandement qui vient de vous 
couvrir de gloire. Jaloux de vos fuccès , 
Se voulant , pour les faire oublier ^ en\ 
ménager de femblables au Marqpis de 
L.... ^ M. de Laufane vous a fait rappeler 
pour une négociation importante, il eft 
vrai » mais dont on eût pu charger tout 
autre que vous : c'eft moi , qui , pour 
vous rendre ce rappel moins fenfibleft 
votre retour plus honorable , ai foilicité 
en votre faveur le gouvernement qu on 
yient de vous accorder. £« Vicomte n a 

I 
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ipoint perdu de vue (es projets de ven* 
§eance- Je re vou^ lailîerai pas igiiçrei 
^ue fcn deflein eft de tirer pam de tpur 
jces les circondances pour vous perdre. 
Liguons-nous enfeir.ble contre iui. Je me 
charge de vos intérêts 5 -je déconcerterai 
Xes mefures j je veillerai pour yo^îs* Il 
a celfé de ni'êrre cher , dès que je vous 
ai vu i & puir^u'il a pu vous haïr , il 
ni eft irapollîble de l'aimer. Il eft votre 
cnnen'i y & plus jufte que lui , fon époufe 

ve us adore. Cher Valmcnc ! « Elle 

s*arrete à ces mots j (es ieux humides , fes 
jegards lângui{ra.ns fixés fur moi , fem- 
l)lcienc attendre ma répcnfe,-. Je t'aime 3 
chtre Emilie i je t'aime plus que moi- 
même : & toutefois , fi la Rehgion ne 
;n'iût fcutenu 3 fi je n'euffe pris foin de 
in'environner de la préfence &c de la 
majcfté de pion Dieu, fi j'eulfe dé^é le 
périls ahlj'érois perdu. Mais plein, dô 
trouble , ému malgié moi à la vue de fon 
agitaiicn , de fes larmes', prenant pitié de 
fcn âge , de fa fcibleife , indigné cepeu: 
dant & rougilTànt pour elle de la voir 
ainfi^ {e Hianquer à elc-mcme, ne con- 

noiifanc 
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hoiiTantplus d'ailleurs d'autre danger que 
celui de flatter un ieul moment fon ef- 
pcir, je me l^ve, je fonne, & j!ouvre 
au même inftant la porte qu'on avoit 
fermée fur nous. « Madame > lui dis- je 
alors avec un efprit plus libre & toute 
l'efFuiîon des fentimens dont fétois pé- 
hétré , vous me demandez mon cœur ; 
& je ledois à Emilie. Rendez à votre mari 
tous les droits qu'il a fur le vôtre , & 
qu'aucune injuftice dé' fa part ne p?ut 
lui ravir. II peut être mon ennemi; mai» 
jamais je ne ferai le ilen ; jamais je ne 
ceflèrai de refpeéter fon époufe & mon 
devoir. Si l'amitié la plus fincère, fi raoa 
eftime peuvent être encore de quelque 
prix à vos ieux , triomphez de vous- 
même , Se elles vous feront acquifes pout 
toujours *'. Votre amitié , reprit -elle en 
fe remettant de la confufion & de l'éton^ 
nement où l'avoient jetée les précautions 
que je venors de prendre , votre amitié !..,, 
Elle entend un domeftique qui furvieiit , 
-& baiffant auffi-tôt la Voix, Je vous jure, 
'moi , me: dit-elle en me lançant un re- 
'gArd tei rible , une haine in:jplacable, Elle 

T©M£ IV. ï . . 
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^'échappe , & je n eus pas la force de la 
fuivre. Stupéfait > ionmobile , je balbutiai 
quelques mots au domeftique pouc le 
renvoyer > & m'enfotiçant dans la rêverie 
k plus profonde , je n'en fortis qUe pour 
reipercicr le Gel dufecours qu'il m'avoit 
accordée 

Emilie l en lifant (;e pénible r^cit^ hé^ 
nis avec moi le Seigneur : Se foible , ^ * 
coiiime j'ai pu craindre 4e rêa:e » lecoor 
Bcnflons devant lui que la vertu n'eftrien^ 
fi elle.pe « appuie fur lui ieul j qu'elle 
Aefl; ri^n ^ Ci elle n eft accompagnée de 
rbumble défiance de nous-mêues* 

Ce neft point à toi , cbière épou£è , 
qu'il eft néceflài|:e de prêcher cette dc^ 
fiance : i toi » fi craintive & fi forte ^tout 
jl la fois s fi remplie de circonfpeâion» 
fi réfervée & fi inodefte. Quel contrafte 
4'une Yicomteife de Laufkne avec moa 
Emilie ! quelle oppofition entre lecarac*- 
tère de nos femn^s à la mode. & 1 ^ tien ! 
Femmes léjgères > frivoles , & méprifa- 
bks*„ elles- ne iav#nt plus que s'occu|>er 
de leur vài^ie & indécence parnre» (f 
donner en fpeâacle» nouer des intriguess 
préparer un divorce , oujplier qu ellej foiu 
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époufes iSc^mères , abandonner leur^ en- 
fans, déshonorer leurs matis, fe rendre 
le fcandale de« âmes encore honnêtes , la 
fable Se la rifée du public. Mais toi, 
tendre & vertueufe époufe , uniquement 
occupée du foin de plaire à un mari, qui 
n*a pas toujours mérité ton attachement; 
fouffrànt alors fes égaremens , fans plainte^ 
Se fans murmure ; le ramenant par U 
perfuafion , par la douceur , & par cet af* 
cendant. que donne la vertu ; trouvant 
dans Taccompliflèment de tes devoirs tes 
plaifîrs les plus doux -, faifant de tes en- 
fens ta fociété affidue, ta couronne , ^ ta 
gloire ; devenue leur première infti tutrice, 
leur amie autant que leur mère i portant 
dans toute la maifon 1 ordre , la joie, la 
paix. Se Tabondance ;exer<;ant audehor$ 
cette charité bienfaifante, qui fe repsoduit 
fous mille formes différentes, & toujours 
fans fafte, pour le foulagement des ma Iheu-^ 
reuxj ne cherchant de délaflèment que 
dans les exercices de cette piété tendre 
6c fincère , qui renouvelle fans cefle tes 
forces & ton courage ; quels avantages 
ne retires-tu pas d'une fî belle vie } On 

T % 
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bénie ton nom , on te loue , on t'admîrè t 
tu fois le bonheur de ton époux , les déli- 
ces de ta famille ; tu _es l'honneur de ton 
fexe , Tobjet de l'amour & de l'eftime de 
tous ceux qui t'environnent : le public te 
révère; Se il n'eft point de femme , qui, 
fi elle fe fentoit la force de fuivre ton 
exemple , ne voulût te reflèmblen 

O Emilie ! permets ces cpanchemens 
de rnon coeur. Que ta modeftie ne foufFr^ 
point de ces éloges , que je lui ai fi fou- 
vent épargnés malgré moi. Si j'applaudis 
à tes vertus , ce n'eft qu'après en avoir 
(ait hommage à celui qui en eft la fource. 

Dis' mille chofes tendres de ma part 
à notre refpeûable père , à notre chère 
Senneville , & à toute fa petite famille. 
Embraflfe-les pour moi d'auflî bon cœur 
que )e les embraflerois moi-même, fi 
l'avois le bonheur d'être au milieu d'eux^ 

P. S, Au moment cù j'allois faire par* 
tir ma lettre, que je te prie de ne lailTec 
voir qu'à mon père , je reçois la trifle 
nouvelle de Téchec que vient d'elTuyer 
le Maïqui^ , & dont M. de Veymur vqus 
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wra fait part '^. Ce ne fera point un 
fujet de triomphe pour nous , mon Emi- 
lie. A Dieu ne plaife que nous nous ré- 
jouiflions de la honte & du défaftre d'un 
ennemi , fi M. de L... s*obftine à être le 
mien *> ni que nous foyons allez mauvais 
citoyens , pour ne pas donner des larmes 
à la perte de tant de foldats & de nos 
plus braves Officiers. Cet événement im- 
prévu me caufe mille fois plus de dou- 
leur que nos premiers fuccès rie m*a- 
voient caufé de joie. 

* Voyez la Lctirc fuivancc. 
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LETTRE XXXVI. 

.B# Af. </^ Vcymur au Marquis de 
ValnuTiu 

JE vous ai marqué» Monfieur, Tim- 
preflîon qu'avoir faite fur toute Tarmés 
le départ de M. de Valmont. Quelques 
couleurs que Ton ait doni'iées à fon rap- 
pel, nous n'avons pi* diiîîmuler le j-uge-,^ 
nient que nous en portions , fur-rout en 
voyant M. de L... nommé pour comman- 
der à fa place. 

Si M, votre fils étoit de caraâxre à 
goûter le trifte plaidr de la vengeance , 
il ne lui refteroit à cet égard rien à dcfi- 
rer. Il n eft, hélas ! que trop bien vengé. 
Rendez grâces au Ciel, Monsieur le Mar- 
quis; en pleurant fur le défaftre public, 
rendez lui grâces : i^ vous" a confervé 
M. le Baron & vos meilleurs amis. 

A peine M. le Comte étoit-il parti, 
que notre nouveau Général l'a accufé 
hautement de n'avoir pas tiré parti de fa 
viâoirè , de s'être contenté de la prife de 



i^uelqiTcs villes r au lieu de powfuivré 
les ennemis^ & de les ficwcer dans kurst 
derniers retranchemetis* C'eft fans àome 
fur ce ton qail en avoit écrit à M. dé 
Laufane; & c'eft d'après celacju'ila reçu 
de la Cour denoutveltes inftruâ:i<ms y tout 
oppofées au plan qu elle femMoh: s*êtr« 
formé pour la fin de cette cam|Higne. Dè« 
qu'il s'eft Vtt le maître de fes Opérations , 
il a dobné ordre à nos troupes dé décam- 
per > & de fe difpoftr à combattre. En 
vain lui a-t-on ff préfenté que , dans la 
pofinon' avantageufê où fe trouvoient les 
ennemis , il êtoit , malgré leur petit nom* 
bre , trop dangereux de vouloir les atta- 
quer 5 qu6 c'étoit bien allez de les avoir 
mis hors d'état de nous nuire, & de les 
avoir contraints , comme l'avoit fait M. 
de Valmont , à être tèmoinsf de nos pro*' 
grès , fans^ pouvoir les ^ilnpêcher j qu'il 
Utmk bien plus sâr d« tes tenir aflitêgés 
dans leur camp, ce qui ne tafderoit pas 
à les affamer, 8c nous donneroit, en nous 
les liP^rânt fans aucun rifqfue , la facilité 
ite pénétrer plus avant dans te pays donc 
mous ée^ietiê nom rendre les maîtres. Ges 
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repréfentations n'ont feit que Taisrir ; il 
a taxé .de lâcheté la fagefle de ces avis ^ 
& fe prévalant des ordres de la Cotrr , 
auflî-tôt que nous avons été en préfence > 
il a fait commencer l'attaque. Un cri de 
joie s'étoit élevé parmi les ennemis , qui » 
fe félicitant de notre témérité > fe difpo^ 
foient à nous recevoir. ^^ 

Il falloir franchir devant eux de larges 
fofles , gravir une montagne efcarpée > 
à laquelle ils étoient adolTés , & qui ^ dé- 
fendue de tous côtés par des rochers & 
des abîmes , n'étoit acceflible que par IW 
droit qu'ils avoient pris foin de fortifier. 
Vous connoilfez y Monfieur , la vakur du 
François , à qui , dans le premier feu de 
Tadion > rien ne paroît impoffible. Ons'é- 
lafkce au delà des foflés dont quelques en^ 
droits feulement avoient été comblés j oh 
arrache les pieux qui défendoient Ta^utre 
bord. A près^un combat ppiniâci^^^ on {o%çt 
les troupes qui étoient au bas de la mon- 
tagne de fe retirer vers le centre t on les 
fuit y on les preife ; & tandis que noi 
foldatsgravillènr avec peine fur leurs pas» 
l'ennemi, s'ouvre & nous découvre imf 
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artillerie formidable , qui renverfe , qui 
foudroie tout ce qui fe préfente. On fe 
culbute les uns fur les autres ; en un mo- 
ment les rangs font éclaircis : ^n vain 
de nouveaux foldats s'avancent pour les 
remplir j en vain , affrontant les périls & 
la mort , nos plus anciens Corps , nos 
Officiers les plus diftingués , notre plus 
brave jeunefle , s'empreffènt de gagner 
le haut de la montagne , & s'efforcent de 
fe foutenir mutuellement 5 le feu con,ti- 
nuel qu'ils efluient, les pierres énormes > 
les morceaux de rochers qu'on détathe » 
& qu'on fait rouler fur eux, les préci* 
pilent à leur tour. Les foffés font remplis 
de bleffés , de morts , & de mourans.Xe 
Général , blefle lui-même , & n'écoucant 
que fon défefpcir , veut encore retour-' 
ner à la charge Se racheter la honte de . 
fa défaite , par de nouveaux excès de 
préfomption & de valeur : immobiles 6c . 
découragés par des obftacles qu'il leur 
cft impoflîble de vaincre, les foldats refu- 
fent de le fuivre. Il eft contraint de faire 
fonner la retraite > & de ramener en fré- 
miilànt les débris de fon armée > après 
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en avoir facrifié l'élite à "fa Jaloufîc 8c 
à on vain déCir de gloire. 

'Telles font donc les (nivei déplorable* 
de Tôrgueil & deTambirion !lln eftpref- 
que point de femille nn peu connue en 
France , qui n'ait^ pleurer un parent ou 
un timu Quel qu'ait été le motif du Gé- 
néral , il n'a pas voulu que le fik de M. 
de Valmont fut des premiers à partager l€ 
péril j il l'a chargé , ainfi qu'un détache- 
ment commandé par M. de Verzure, 
d'une commiffion particulière , qui l'a 
fouftrait aux plus grands dangers. J'ai été 
entraîné , culbuté cornme tant d'autres i 
fans avoir reçu aucune bleflfure dange-' 
rèufe. Héureufement pour nous , les en- 
nemis ne fe font pas crus aflèz forts pour 
fortir de leurs retranchemens & pour fe 
mettre à notre pourfuite. 

M. de L... s'eft confolé de fa dïfgrace , 
en portant la défolation 8c le ravage dans* 
tout le pays. Une plafce adez mal fortifiée 
s'eft rencontrée fur fon palfage > il l'a eme 
portée d'aflaut > & Ta livrée > félon nos 
anciennes & barbares coutumes (a) , à - 
toutes les horreurs de la guerre. Plufieurs 
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irillages ont éré incendiés; on a vi^^fumet 
de toute part les cabanes des pauvres la- 
boureurs; on a vu brûler kurs greniers & 
leurs moiflbns , arracher les vignes, cour- 
per les arbres qu'ils avoiem plantés* C'eft 
ce que M. de h.l. appelle -Ce Venger & 
répandre la terreur de nos armes. Cepen- 
dant on le dérefte dans tout le pays, & 
on ne nous craint plus. Les villes qvii 
paroiflbient >fty-ant notre échec , les plus 
difpoftes à fe rendre , n'appréhendent 
plus d'y être forcées , par une armée auflî 
foible que la nôtre ; les froids commen- 
cent d'ailleurs à fe faire fenrir. Avec de^ 
iroupes fatiguées & découragées , ïi^n^ 
notts Tefte d'autre parti à . prendre qtie 
celui <ie les mettre en quartiers d'hiver. 
C'eft Ttînfi que nos plus belles efpè* 
rances fe font évanouies; &c que la cam- 
pagne , la plus brillante fous notr% an- 
cien Géiléral , a fini > fous celui-ci > parla 
perte de notre jeune nobleflè & de no^ 
plus yaillans foldats , par le fac d'une 
ville» qui n'eft, après tout., qu'une bico^ 
que , & par les gémiflèmens d'une foule 
de malheureux payfans , qui nous maiir 
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didêm^ Se que M. de Vâlmont forçoît à 
nous bénir. La plupan des Officiers folU- 
citent leur congé. J'a^demandé le mien , 
à 1 exemple de M. de Verzure , qui brûle 
du défir de vous voir Se de volis mener 
M. le Baron. . 
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(a) JLL Va cmporée d*,^Jfaut , & ta livrée , fe- 
Ion nos anciennes & barbans coutumes y à toutes 
Us horreurs âe la guerre. Quelle coutume en 
effet pour des peuples policés , que celle de 
rendre de malheureux Iiabitans , maitrifés par 
une garniibn , ie^ déplorables 'viôûnes de fk 
ré£fiaQce l £t quand ils n*uferoient que du 
droit naturel de la défend , a-t-on celui de 
les en punir i Qu on life dans quelque hif- 
€c4re que ce foit le fac d'une ville 5 car la vé- 
rité taifit bien autrement que àts tableaux 
d'imagination : qu*on ouvre, par exemple, 
TF^ifloire de France, & quon s'arrête à cette 
defcription vive & rapide que fait Villarret du 
fac deLîégc*( T. 17, p.. jix. ) '>i-a^iii« fiic 
a> abandonnée au pillage. La criKlle avarice 
ndtt foldat n'épargna rien : maifons^ édi£c 
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» publics y temples , tout devint la proie des 
» vainqueurs. Les Prêtres, immoWs dans le 
M fandèuaîre , rendoicpt les derniers fonpîrs , 
M tandis que les Religicufcs étoicmt é^org^es , 
» après avoir fcrvi de jouet à la licence facri-' 
M lége d'une foWatcfque ^^oée. CcS fc^lc- 
«rats, charges de butin ,^Rachoient les ci- 
-» toycns des Eglifes , où ces malheureux cm- 
» braâbicnt les autels s ils les chargcoîent de 
» chaînes , les dcflinant à la mort « s'ils ne 
» pouvoicnt -fc rachecci: à prix d'argent. Les 
»juremens, les imprécations, les acccns plain- 
» tifs de la douleur aux abois , Us gémiiTe- 
» mens des femmes , des enfins , les cris fu* 
M nébres du défefpoir , le meurtre , le viol , 
» plaifir abominable , l^ien digne de ces bom* 
>9 mes de fang , la honte & reffroi de leur 
M erpéce , varioient de rue en rue le fpeâacie 
a» de la nature outragée cf. 

Après de telles images , qui fc répètent de 
fiècle en fiècle dans toutes les villes prifes 
d'affaut, qu'on nous d^. ce qui peut jufli- 
fier , aux ieux de Thumanîté Se de la raifon »• 
cette pcrmiflîon , du moins tacite , accordée 
au foldar , d'accumuler toutes les horreurs , 
de cotnmettre impunément tous les crimes ; 
ce qui peut légitimer tontes ces atrocités qui 
retombent fur la partie la plus innocente, les 
Ykillards ^ les femmes , ks enfaus , tous ces 
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outrages faits au fexe le plus foble^ Bc piQfl 
cruels nulle fois que la mort ; ce qui peut au« 
torifcr à f*évir contre tout un peuple vaincu , 
défarmé , implorant la raiféricorde & la pitié , 
tandis que ce feroit une infâme lâcheté que de 
s'acharner fur uuÉjpnemi qui eft abattu aux 
pieds de fon vainqueur , àc qui fotlicite Csi 
clémence. 
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LETTRE XXXVII. 

Dg la Comtejfe de Valmont h [on maru 

\^u*iL me tarde , cher Valmont ^ d'ap- 
prendre le moment de ton départ l Par-» 
donne à ma tendrcffè des inquiétude» 
qu'il ne dépend point de. moi de ne paf 
avoir. En vain fti'efforcé-je de ks fur- 
monter> elles re^miffent à chaque inftant ^ 
& je ne ferai tranquille que lorfque je 
te faùrâi éloigné d'une Cour > où pour 
le moment /e te vois eupcfé à dé fi grands 
dangers. Ce n^ pas fe Vicomte de Laa-^ 
fane que je redoatc le plus ; c eft fon 
époufe^ ce fént les e^cès auxquels^ ette 
cff capable -de fe pottet ; c'eft le défef?- 
poir d'une/femme , trompée dacns fa pat 
ficn , &• que ta fageilè a rédtiite à fran-i 
chir inutilement des bornes , qu'il eft fi hu- 
miliant pour elle de n avoir pas refpec-» 
xkts. Je ,prévoyois depuis long-tems les 
foneftes . fuites qu'auroit un jour cette 
paffion fi ardente , qui, rebutée tant de 
foi^^ devoir enfin fe terminer par la haine« 
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Maintenant tu n es plus qu environné de 
pièges , & l'objet de mille intrigues for- 
mées pour te perdre , fans qu'il tè refte 
aucune refiburce pour t'en garantir. Celles 
que t'ofFroient les fecrets fentimens de 
la Vicomteflè n étbient point de ton 
choix , & nous faifoient* horreur à tous 
deux 'y mais du moins > fans altérer ta 
vertu , elles fembloient en quelque forte 
la protéger & la défendre. Je déteftois 
en elle un amour qui la rendoit il cou- 
pable^, mais, le dirai-je ? il me raflii- 
roit dans bien des momens. Je le xegar- 
dois quelquefois comme un des effets 
de cette Providence, qui veille en feveut 
du Jufte , & qui > fans être la caufe 
de nos paflîons criminelles > fans les 
autorifer ni les vouloir > en permet les 
déréglemens, pour les plier à la fagedè 
de (es vues , 8c pour en tirer le bien 
de ceux qu*elle aime. Je voyois une paf- 
fion violente s'armer ^ en ta feveur » 
contre d'autres paflions non moins in- 
juftes , & peut-être, me difois-jfe alors, 
ferviront-elles au moins de remède Tune 
à l'autre. Aujourd'hui je le; vois tout)es^ 
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fe réunir contre toi. Les intérêts de M. 

& de Madame de Laufane font devenus 

les mêmes y leurs vues fe concerteront 

furie même plan &poac le même objet. 

' Ce que la h^ine de celle-ci lui infpirera , 

ce que lui fuggérera fon efprit plein d ar* 

fifice & peut-être de noirceur, le pou-. 

j. voir de l'autre ne trouvera point d'obf- 

tacles à le remplir. Eh l que peux-tu 

j attendre de l'amitié fage ôc tranquille de 

I ceux qui te font unis par la conformité 

I des ftntimens & des vertus * ? que te 

\ fervira la proteûion de la Rein« elle- 

[ même? Les âmes vertueufes., en s'inté- 

reflant pour nous , ne peuvent guère nous 

of&ir que des démarches timides , cir* 

confpeâes» & des vœux irapuilTans. Elles 

ne iavent point oppofer Tîntrigue à Tin- 

trigjue > la clameiu: à Tiniuftice j,& le zèle 

des méchans pour faire le mal ne lem* 

porte que trop fouvent fur celui des bons 

pour &ire le bien. 

; Ah Valmont ! ton époufe s'égare. A- 
t-^Ue donc oublié fa première conâance 

* La haine veille , a-(*oa dit , & l'aminé s*ca^ 
ion. 
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dans celui qui voir tour, qui peut touri 
& qui jamais n*aban.^cnne ceux qui ne 
connciflent d'autre apptîi que lui feul ? 
Ne voit-elle donc plus que des fecours 
humains fur lefquels elle piaiflè compter y 
te n'eft-ce que fur de foibles inftrumensi 
fur des bras de chair, qu'elle fe repofeî 
Cher époux , ferai-je indigne de toi ? Tu 
me loues , tu tn*exaltes, quand: je fuii 
fi foibie,*& que ma foi paroîc fi chance* 
knte. Raffermis mon courage par le tien; 
prête-moi ta force, toi qui es feit pout 
mè fouténir 5 où plutôt puifons-la tous 
deux dans celui à qui ir appartient dé 
la donner. Je la lui demande > 6c je trem^ 
ble. Ame tendre & craintive , 1 excès dt 
ma tendreflè ine rend lâche & pufiila- 
nime. Tu m'es fi cher que je cràînii 
;afqu aux épreuves que le Ciel te ré%fve« 
Moniraa^nationles groffit &s*enefFraie^ 
comme fi j'appréhendois pour toi le fur-» 
croît de mérites dont elles peuvent de-i 
venir la fource* Nuit 6c jour je m'en 
occupe. Des fonges importuns troublent 
mon fommeil*, 6c à peine fuis-je éveiUéei 
que leur fouvenir m'agite encore malgré 
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moi. D'affreux tableaux, fe retraçant à ma 
mémoire , m'allarment fur le fort de tout 
ce qui m eft le plus cher. Une tendre? 
vidime ( & c'eft toujours la même ) 
enveloppée des ombres de la mort , un 
glaive fufpendu fur ta tête , un féjour 
d'horreur t, des prifons ,; des chaînes*...* 
quelles images pour une époufe & pouf 
une mère l Hélas ! & mes preflentimens 
ne m'ont jamais trompée ! fuis > chej 
Valmont : que la nouvelle de ton dépari 
me raflure. Je penferai du moins que la 
dangers'éioigne , que 1 abfencepeut adou* 
cir des relfentimcns , peut calnier de^ 
paflîons , dont je redoute la violence» 
Soumife aux volontés de la Reine » je 
ne tarderai pas à m'arracher d*entre les 
bras d'un père, auquel je voudrois poib- 
Voir cacher l'excès de mes allarmes , du 
Çe'm d'une amie , qui les partage : mais^ 
Valmont , malgré le défir que j'aurois eu > 
dans tout autre tems> de te revoir» de 
tr'«mbra(ïer en arrivant , ah 1 )e t'en cou* 
|ttce j que je puilfe appremlre à mon re* 
tour > quç ru es déjà loin de tes ennemis, 
iç que lests coups n e peavenraller jafqu à 
loi. 
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LETTRE XXXVIII. 
Du Comte de Valmùnt k la Comtejfe» 

XK ASSURE TOI, ma chère Emilie j je 
pars \ & mçins allarmé que toi y |e gémis 
de n'avoir pu'difFérer Jufqu à ton arrivée. 
Ce n*eft pas que je veuille affeéker pour 
le moment une fécuriré > qui paroîtroit 
infulter à tes craintes. Je te lavouerai , 
tù as fait paffer en moi une partie du j^ 
trouble que tu reflens. Je me fuis in- 
quiété de tes allarmes , moins pour moi- , 
même, chère époufe , que pour toi. J'ai 
craint que devenues trop vives , elles 
ne nuififfent à ta famé > en altérant ton 
repos. Je ne te dirai pas que j'ai ajouté 
foi à tes preflènrimens» Sans me piquer 
ici d'une force d'efprit , fouvent plus pré- j 
fomptueufe que fage , je ne crois pas \ 
au moins devoir donner trop de confiance 
à des préfages incertains , ni me tour- { 
menter d'avance de l'idée d'un mal , qui ' 
peut-être n'exiflera jamais. Je n'ignore 
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pas ce que peut la malice des hommes ; 
mais , Emilie, nous fomraes , comme tu 
le disfî bien , fous les ieux d'un Dieu 
plus piiifTant qu'eux , & qui ne leur lai{- 
fera fur nous de pouvoir qu'autant que 
le comporteront les vues de fa fagefïè , 
1^* de fa juftice , & de fa bonté. Tu trem- 
bles à la feule idée des épreuves qu'il 
femble m'avoirréfervées : ah 1 fans doute, 
il en cft qui affligeroient mon cœur par 
des endroits bien fenfibles l Tu me parles 
de diaînes , de prifons ; ce font , de tou- 
tes les épreuves , celles que je crains le 
moins. Eh l qu'importe ce que j'aurois 
à fouffrir , tant que je ne l'aurai pas mé- 
rité 1 Tu me laides entrevoir une autre 
viûime. Tu trembles no» feulement 
comme époufe 5 mais comme mère... 
Dieu faint ! dont la volonté fera tou- 
jours la mienne , fi vous nous prépariez 
des faciifices fi pénibles à la nature, quel 
autre que vous pourrqit nous infpirer 
aflez de réfignaticn & de courage- pour 
vous le;s offrir? Emilie! écartons ces idées 
dQuloureufes & des fonges trompeurs, 
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Ta triflefiè me gagne j & fur quoi porte- 
t-ellc ? Pourquoi fe forger à plaifir des 
fantômes , des monftres , pour fe donn^ 
le mérite & la peine d'en triompher ? 
Conferve-toi , chère Emilie , pour notre 
père , pour moi , pour mes enfans. 

J'ai lieu de penfer que mon abfence ne 
durera que quelques mois. J'écris toutes 
fois à M. de Verzure , pour le prier de 
m'accorder un nouveau témoignage de 
fon amitié > en foifant voyager mon fils, 
& en l'amenant, après quelque circuit , 
à la Cour où l'on m'envoie. D'après les 
lettres que j'ai reçues de l'armée, ils 
auront Tun & l'autre le tems de rejoin- 
dre avant ton départ. Vous vqus trou* 
verez tous 'réunis, du moins pendant 
quelques jours *) 8c mon cœur fera au 
milieu de vous. 

Je viens de prêter ferment entre les 
mains du Roi pour mon Gouvernement. 
Comme il fe trouve fur ma route , je 
dois m'y arrêter , pour en prendre pof- 
feflion , & pour me former quelque idée 
des biens que j'y pourrai faire un jour/ 
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Adieu , Emilie;. Je n'ai plus que vingt- 
quatre heuEps à refter ici, La Reine défire 
ardemment ton retoui:, & a bien voulu 
fe charger de ma défenfe contre les en- 
nemis puifTans que je lai0e en ^partant* 
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. LETTRE XXXIX. 
Du même à Monjicur de Vcr:fure^ 

J E reçois à rinftant votre réponfe , mon 
cher Verzure; deux jours plus tard , elle 
ne m'eût pas trouvé dans cette Province, 
où je ne puis fairô un plus long fcjour , 
& où ma préfence feroit Cependant fi 
néceflaire. Quelles actions de grâces ne 
vous dois-je pas pour tous les fervices. 
clTentiels que vous voulee* bien nie ren- 
dre , Se pour' toutes* tes marques d attache- 
ment que vous ne celFez de me donnerîll 
cft donc vrai , mon 'digne ami , vous m'ac- 
cordez , fans la moindre difficulté, ce 
que je ne vous demandois qu'en trem- 
'blant. Vous facrifiez à votre amitié pour 
moi, pour mon fils , le goût confiant de 
la retraite , le défit du repos y^ôc vous 
confentez à devenir fon Mentor Se fon 
guide dans le premier voyage que j'ai 
défité qu'il fît l Ah î que je le félicite * 
d'avoir trouvé un guide tel que vous l 
Je ne crains plus pour lui tout ce que la 

néceifité 
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|î ^ héceflîté de voyaget entraîne de dangers 
& d inconvéniens à (on âge. Soas vos 
^ aufpices , il ne peut que gagilèr à ce qui 

; devient préjudiciable pour tant d'autres. 

j Ufez de tous mes pouvoirs^ ja vous les 

remets i & à qui pourrois*je mieux les 
confier i pour Tintérêt & le bonheur de 
mon fils } Tendre & fidèle ami, foye2- 
lui auffi utile que vous nie 1 ave2 été à 
f moi-même. Que ne vous ai-je connu 

;; plus tôt ! que de feutès vous m euffiez^ 

;, < épargnées ! Jamais je n'oubli^ai vos le- 

1; çons & vos bienfaits. J/& me rappelle tout 

i ce que je vous ai entendu dire -y je joins 

vos confeils à ceux de mon père > & fea 
hiii autant qu il èft en moi , la règle 
C de ma conduite. Vous m ave% appris Tun 

I . ôc l'autre où je. devois puifer toute la 

[ fermeté qui m'eft néceflàire , pour fou- 

I tenir les évènemens les plus.pro{h:es à 

affliger un cœur fenfible* Hélas! quelk 
nouvelle épreuye pour le mien ' Je' n^ 
tiens peint à la vie ; mais {% je la perdoi^ 
par la fureur de mes ennemis , quel coup 
pour ma femme Se pour mes enfans !ll 
n efl que trop vrai Cependant ^ j'ai été 
, t OMI IV; Y 



4 J* Ll» EcARfUENS 

s^^ momenc de la feïdœ ; & unis uf» 
<Froviifence ccuie fpéci^le» je nexîAerois 
plus pour eux» 

Je n ai pas befoio » fage Verzuce , de 
TOUS incommande^ de tetiir fecret ce que 
|e vais 'vous oonâer. Vous êtes maince* 
nam > autant que j'en puis juger par k 
dbte de vœe lectte, au £ein de ma ÊLmilie. 
Quelle ne s'apperçoive pas qu il y ait , 
dans toa^ ce que je vou$ écsrb > lien de 
caché polit elle* Je vous laiilè lilMre néan« 
moins d'en faire part à mon père > fi » 
dans quelque entretiea particulier* vous 
ne trouviez par la Tuice aucim danger 
:fcm Uà k l'en inftruire* 

ie TOUS ai marqué la fcène que j'ai 
mxt avec la Viconaae^ » Ôo |e n'ai pas 
cru devoir en faii» un myftère à Emilie. 
-Mais que £eroit-ce, grand Dieu! fi elle 
:veii0i? à en apprendre iea fuites i je Àé- 
rmis'pour iâiô en voua les racocBanc* 

Vers bx fin du ieccnd jour de mon 
voifn^t» mon vakc de diambve s'étam 
Ueâe f quoiqu ai!è2 léglàcement » par ta 
tthku» de fon chevaU jef l^ai fait monr^r 
;dtnB.iiia ^à»éùy oà il n'y avoir dd place 
que jiour lui î & fuivi d'un â^xms gens , 
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j'ai pris le pàni de courir la pofte, fu^ 
qu'à un- gros bourg qui fe trouve à \â 
(octie d'uîne forer que nous avions à tra^ 
verfer. Vers «le nfilieu du bois , japper- 
çdis y à la faveur du crépufcule , troiiF 
honimes à cheval > qui nous laidènt paf--^ 
fer , galoppant du coté de larchaife qui 
nous fuîvoît à peu de diftaneer ^'inftfi^if 
diaprés J entends tirer plufieurs eoûps: 
Nous retournons à bride abattue fur' iio» 
pas : nous voyons la cbaife arrêtée j deua^ 
kommes qui fiiyoient avecia plus grande 
vîteflê^ un troifième, que le fottMdû 
tenoit en refpeft , Se qui dsprehoit à fé 
relever , fon chevdi ayant été tué foug 
lui. Un de mes doraeftiques verioit- d'éti^ 
vrir la portière delà chaifô > dans laquelle 
mon valet de chambre jetoit 4e$ hatuti 
cris, C*étoit lui , qui , voyaiit t^ue l'ori 
arrêtoit la voiùire & que Ton parolflo2 
en Wouloit à fa vie , avoir fût feu (va 
ces miférables , au moment où ils fe di^ 
pofoient à tker fur lui. lis le firent tow^ 
trois en même rems, & une feule balle 
a porté i qui lui aftacafle l'épaule drc^ite. 
Je zn'anttai poiu: étancher fon f an| > en 
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ordonnant à mes gens de fe faifir dé 
Vhomme qui noiis écoit refté 3 & de le 
lier di&rrière la chaife. M. le Comté 3 nous 
toous Tommes mépris , me dit-il d'un ait 
aduré y c étoit votre vie que nous deman- i 

dtons* Mais avant de penfer à me mettre 
entre les Jtnains de la Juftice & à kâve un 
éclat) daignez m'entendre » j'ai les chofes 
les plus importantes à vous révéler. Je 
(ui promis de l'écouter dès que nous 
ferions au bourg prochain , 6c nous con- 
tinuâmes notre route* A notre arrivée # 
mon premier foin fut de faire appeler j 

unChirurgien.Il s'en trouva un qui panfa ^ 

{eS;ble(rures de mon pauvre Laurite , Se 
qui m'alTura qu'il n'avoir rien d'efl^ntiel- 
lement endommagé > ni au genou par 
(a chute , ni à l'épaule parla balle qui j 
fxpit entrée ; en forte qu'il ne tarderoit ' 

pas même à me rejoindre. Je n'oublierai 1 

{amais les premières paroles de c^ fidèle 
d^pm^ftique , lorfqu'on lui eut rapporté le j 

fUfcours que m'avoit tenu celui des trois ] 

zffiàifms que nous avions en notre pou- 
yqiiv »* Que je fuis heureux, mon cher 
^ai«re , me dit-il , d'avoir été blefle pour 
vous i< \ Cher Verzure > je ne fuis pas 



F 

2>B LaRaxSOK. 46e 

affèz riche pour 'payer un pareil ientî- 
ment ; mais j ai du moins \xn cœur capïi^ 
ble 4e le reconnoître, 
Rafluré fur Tétat dç Laurite, Je fis 
|| venir notre prifonnier , à qui mes gens 

r avoient arraché une efpèce de mafiîue 

qui le défiguroit. Quelle furprife pour 
çux ! c'étok un homme au fervice de 
) Madame de Laufane. Etant feul avec lui , 
je. lui ordonnai de s'expliquer. Il le fit 
J' en ces termes : En vain vous ferois-je 

k un myftêre de ce qiii s^explique aflez 

^ par mon déguifement & par les maîtres 

[ que je fers- Né dans un Tillaige , d un père 

rempli de probité, mais pauvre , & qui 
cependant avoit trouvé > par la proteci 
non de fon Seigneur , les moyens di5 jne 
feire donner dans un collège une édu- 
cation honnête , j'en profitai mal. Le li- 
bertinage , plus que tout autre motif » 
me détermina à me faire fôldat -, ayant' 
çu le malheur de déferrer, j'feus recours 
à une de xnes fœurs , femme de chambre 
de Madame la Vicomtefle , pour qu elle 
m'obtînt par fon moyen ma grâce & mon 
«Pl?gç..L'un & Tauf re me fttrentaccordé?< 



4^^ L£« £«jLr£ms»s 

Ma^funedeLaufane y que j'allai remer- 
àec , me fit plu(téurs queftions , aux- 
quelles je répondis de manière à lui faire 
fiomprendre qùe,j*avois aflèz d'intelli- 
gence &d'adreflè , pour Inacquitrer avêcf 
(uc<;ès de tout^ les commifiions qu elle 
pott^roit nae donner. Elle nie mit au nom- 
bte. de Tes domeftiques les plus afôdés \ 
& me chatgea > à votre retour de Tarmée, 
depifetvos dértiarches, pour qu'elle pût 
s'^iTurer 6 vous n'aviez pas quelque in- 
trigue fecrète qui fût caufe '^de vofte 
i^(èhfibiUtépûur toutesles avancesqa elle 
vous faifoir* Dans le compte fidèle que? 
je ne xefTois de lui rendre , ne découvrant 
rien qui autorisât fes foupçons , elle réfo«* 
lut ,^ ^près vous avoir demandé pltifieurs 
foi* un entretien .particulier par d^s let- 
trés , qiJe vous laifliez fans réponfe , de fe 
çiéjiagcr avec voos une entrevue > malgré 
l'oppofition que vbus y mettiez. Vous 
'fovez, Monfieur,. quelle cna éilé rifiTue, 
Futiaufe de votre îndiftérence & de vos 
mépris, elle unit dès cet inftant Ton ref- 
r intiment à celui de fon mari , &: enflam- 
nia , fous de nouveaux prétextes , la Jîainé 
qull a conçue pçur vous, Lorfqu eJJe Je 
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lot échauffé au pioint oà AU iè J^rm , 
elle ms fit appeler* Elle me demanda fi 
j'étois capable d'un coup de maki , & fi , 
après lé fervice qu elle m'avoit rendu , 
elle pouvoir compter fur moi* Je lui ré- 
pondis que Je m'eftimerois trop -heureux 
de rifqiier pour elle la vie qu'elle m avoir 
confçrvée , & qu'aucun péril ne me fe* 
roit trembler» Je lui fis eà même temV 
le dérail d'une affaire dont fe m'étois affet 
bien tiré , & qui , fi elle nemarquOîtpaSv 
de ma part une grande déli^atype de conf- 
cîence ni beaucoup d'éloignenient pour 
les mauvaifes aâions , màrquoît au moinif 
beaucoup d'audace Se d'intrépidité. Elle 
fit un cri de joie> 6c m'introduifit à 1 mi-' 
tant auprès de fon mari. Voici , lui dit^ 
elle en l'abordant, wi htncnme tel que, 
nous le cherchons. Il ne reftê phis qu'à 
lui cxpofer ce que nous attendons de 
lai. '* Mon ami , me dit M. le Vicomte , • 
rotre fortune eft afTurée , fi vous réuflîf- 
{ez à nous défaire du plus mortel ennemi 
de l'Etao Se de ma famille , de ce|ui qui 
à tué mon firère» Vous connoiâez M. de 
Valmont y ce que Miadamé de Laufana 
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vient de m appcendré en dernier liea doi 
Ces intrigues Se de Tes projets » ne me 
permet plus de ménagemensni de re-r 
tard. Voyez fi cette entreprife n eft point 
au dçflus de vos forces, ni de votre cou- 
rage. » ^n vous entendant nommer» je 
fus interdit un moment; mais me remet- 
tant au(C-t6t , & jugeant que je m'écois 
trop avancé pour re<iuler , je leur deman* 
dai avec fermeté , fi , à tout événement , 
ils me réponcbient de leur proteûion. 
Nous vous )a promettons , me dirent-ils > 
& ils me tracèrent à Tinftant le plan 
que je devais fuivre. Il falloit m afibcier 
deux de ces hommes > dont je m 'étois 
déjà fervi dans une première affaires leur 
cacher avec foia ceux qui les employoient; 
faire briller lor à leurs ieox , & par de 
premières largeflès leur faire efpéter pout 
Tavenir une plus grande récompenfe ; 
vous attendre fvir la routé que vous de-! 
yiez tenir , arrêter la chaife dans la cir-r 
çonftance la plus favojcable > c*eft-à~dire> 
au moment où il y auroit le meins cfe. 
monde avec vous ; 8c quand vous met-. 
t;fiez la tète à la portière , riyerplufieurs 
coups à la fois , pour être sûrs de ix^. 
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pas vous manquer. Tel eft en effet le 
plan qtie nous avons fuivi. Vous voyez ^ 
Monfieur , par qui il m'a été infpiré j» 
& vous favez quelle méprifede notre parc 
vous a fairvé. Vous êtes le maître de mon . 
fort ; mais confirfërez toutes les fuites delà 
démarche que vous allez fairey&choififlez * 
le parti qui vous conviendra le mieux. 

Le ton avec lequel il prononça ces der- 4 
nières paroles , me fit regretter qu'il n'eût 
pas réfervé fa fermeté & fon (àng froid 
pour une plus digne occafion. Avant de 
me déterminer , j^ me recueillis un inf- 
tant. Qu'eut feit M. de Verzure , me di- 
Tois-je à moi-même , s'il fe fât trouvé 
dans la même pofition que moi > qu'eût 
fait mon père ? Si l'un d'eux , pourfuîvi 
pai^des ennemis conjurés pour le perdre » 
& auxquels il n'eût jamais fait que du 
bien, fe fur vu fur le point de périr par 
le plus déteftable complot ; s'il eût dé- 
pendu de lui de manifefter leur noirceur » 
Hc que , par de plus juftes moyens que 
ceux qu -ils employent , il eût pu efpérer 
de les perdre à fon tour ; qu'eûc-il fait l ' 
Alî ! je connois leur cœur ; il ne fe fât 
pas lafll de pardonner j il eût feit en forte • 
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4c les rendre meilleurs > aînfi que le cmi- 
pable infttument dont ils fe feroient fer- 
vis ; il leur eût fait refpeûer la Religion «. 
la vertu : Se en conformant fa conduite 
à la nobldlè des fentimens qu elles in^ 
pirent » il tes eût ramenés peut-être par 
l'exemple qu'il leur eut donné. 

Ces réflexions décidèrent le parti que 
4e devois prendre. Tournant un regard 
de compaffion fur cet homme > qui fem- 
bloit anendre tranquillement Tarrèt que 
j'allois prononcer fur fa deftinée : Pour- 
rois-jeme flâner ^ lui dis je y d'arracher au 
vice une de fcs vîâimes , & de donner 
un honnête homme à la fociéré ? )e te 
laifïè la liberté & la vie : puiffès-tu ap- 
prendre à en mieux ufer ! j'acquitte en 
partie la promefFe qu'on t'a feite:v<yci 
une fomme qui fuffit pour t'établir-, & 
je ferai davantage pat la fuite , feîon la 
c'r>iiduitc que tati^endras. Retourne à ceux 
qpi t'ont envoyé i raconte-leur ce que le 
Cie! a fait pour moi : mais fur-tout con- 
fifme-leur ce que j^ vais leur écrire. Dis 
bien à Monfieur & à Madame de Lau- 
fahe> que , formé à l'école de la Religion 
qui nous eilfeigne à pardonner 3 je leui 
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pardonne-, qu'inHiriiit par elle à aîmer 
ceux qui nous haiflènt & nous perfécu- 
teot, je dcrefte leur crime, ileft vrai, 
mais je chéris leur peri'onne;que le fecret 
de cette horrible perfidie va être enfe- 
veli pour toujours ; fc que , non content 
de ne pas leur nuire , je ne défire rien 
tant que de trouver encore Toccafion de 
les obliger. 

Mon ami , qu'un aûe de vertu porte 
de doux firuics avec lui ! Cet homme de 
fang, qui, peu de rems auparavant , 
s'exerçoit aiix plus noirs forfaits, lève les 
ieux au Ciel, & tombe à mes pieds en 
verfant un torrent de larmes. Ah! Mon-, 
fieur , s*écrie-t il d'une voix étouffée par 
les fanglots , vos ennemis pourront-ils 
réûfter à un pareil procédé , lorfque moi- 
même je n'y réfifte pas ? Gardez vos bien- 
faits dont je ne fuis pas digne ; que M. 
Se Madame de Laufane gardent leur in- 
fâme récompenfe , déformais le travail de 
mes mains me fuffira. Je vais retourner 
vers eux. Ils nie verront une feule fois j|| 
& ils faurônt c^ue peut la vertu , & ils 
rougiront comme moi de lavoir (î lâche- 
m'eiit perfécutée. Heureux ! heureux ceux 
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qui vous fervent l Si je donne des preu-^ \ 
ves de mon changement , je ne deçiande ' 
au Seigneur d autre bien que celui d*êtrç i 
admis un jour à partager leur bonheur. j 
Lçsgémiflèmens , les cris , les fanglotsc -* 
de cet homiTie avoient attiré mes domef- 
tiques, à qui un refte d^inquiétude n'a^ 
voit pas permis de s^éloigner. Témoins de 
cette fcène , qui me caufoit à moi-même 
Téraotioti la plus vive , ils mêlèrent leurs 
larmes avix pleurs de cet infortuné > dont 
le repentir s'exprimoit avec tant de force 
Se de vérité, qu'il étoit impoffible de dou- 
ter un moment qu'il ne fut fincère. En 
vain le preflai-je , en vain lui ordonnai- 
je de prendre la fomme que jevoulois le | 
forcer d'accepter. Non , Monfieur, reprit- 
il d'un ton qui marquoit aflè:?; la peine 
~ qu'il reflèntoit & la réfelution qu'il avoit 
prife : commandes tout, ce qu'aune ame 
telle que la vôtre peut ordonner de jufte ^ 
d^ grand y & échauffé par votre exem-. j 
pie je me fens capable de ïe faire. Sur 
ce point feulement fouffr^z que je vous, ' 

téfobéiffe. 

N'efpèrant plus de vaincre (on obfH- 
nation , je donnai ordfeque le lendemain. 
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matin on lui cherchât un cheval i & on 
Jui tînt prêt tout ce qui pouvoit hâter 
fon Toyage* Sous ce prétexte , je trouvai 
le moyen de faire gliflèr , parmi quelques 
hardefif & un petit nombre de proviGons , 
une bourfe qui renferraoit la fomme qu« 
l'avois deflèin de lui donner. Je le vis 
partir , après lui avoir lu la lettre que je 
venais d'écrire. Elle lui arracha de nou- 
velles larmes : puiflè - 1 - elle attendrir 
comme lui mes plus cruels ennemis ! J 'ai 
impofé filence à mes domeftiques fur 
tout ce qui s*étoit pafle fous leurs ieuxj 
Se je les connois allez pour être sûr de 
leur obéifïance. Cher Verzure i fi j'eufli 
difcuté froidement ce que je venois de 
faire , peut-être n'eulTé-je pas fi bien feit; 
mais le contentenaent que j'éprouvai après 
cette aâion , ne me permettra jamais dr 
/m'en repentir. 

Que ne dois-je pas ^ mon tefpeûable 
ami > à cette Providence qui m'a gardé 
avec tant de foin l Quel èoncpurs de çir- 
conftances où elle s'eft rendue fenfible4 
& que je ferois infidèle , fi j'oubliois ce 
qu'elle a fait pour moi l C'eft elle qui me 
Kanquiliifi^far l'avenir \ ced eUe qui me 
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faflure en faveur d'Emilie. Car enfin (e$ 
foucs ne pourroient-ils pas être menacés 
autant que l'ont été les mien$ ? 6c lori- 
qu'eile tremble pour moi , combien > à 
en juger par les paffions & par le carac- . 
tère de ceux qoà me perfécutent > n au- 
rois-je pas à trembler pour elle ? Mais U 
eft au ciel & fur la terre un Dieu qui 
veille pour nous* i 

Laurite vient de me rejoindre. Le trai- 
tement du Chirurgien» quelques herbes 
qu'il lui a appliquées , 6c qu'il renouve- 
loit chaque jour, lent fi prcmptcment 
& fi parfaitement guéri , qu'il ne relient 
plus aucune douleur. Se qu'à peine ap- f 
perçoit-cm la marqtie de fa bleflùre. Je ne - 
ferme point ma lettre, dans l'efpéranœ 
qu'avant deux fours je recevrai quelque } 
nouvelle dont je pourrai vou* feire part. ^ 

Du lendemain. On m'apporte à i'inf- i \ 
tant deux lettres. L'une eft de mon père : 
elle m apprend qu'Emilie eft parée ^, que j 
Tous-même êtes déjà en r<«ité avec le * . 
Baren , 6c que c eft à Florence que Je dois 
vous écrire. La féconde lettre eft du do- 
meftique de Madàfw de Laufane. Voici 
en fubfta^ice ce qu'il m'écrit. 
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>» Monfieur , j'ai fait à M. le Vicoi-me 
êc à Madame 1^ Vicomteflè un récit fiièb 
^'ce qui s ctoit paflë. Je leur ai «xpofé 
la méprife de rines compagnons & la 
inîenne •, la facilité qu*on avoit eue à fe 
faifir de moi , & à percer le voile fous le- 
quel j'avois préreiviu déguilèr mes traits. 
Sur leur vifage fe peignoient le trouble , 
la conftemation , l'effirois je n'y ai point 
apperçu le remords. Je leur ai retracé vi- 
vement votre conduite Se vos difcours. 
Je les ai vu fe raffurei: par degrés. Hélas ! 
Je ne les ai pas vu gémir Se fe repentir. 
J'ai vidé devant eux la bourfé pleine d'or 
que vous aviez fait mettre dans mon 
porte-manteau , Se j'ai refufé de la re- 
prendre. Ils ont été étonnés ée votre gé*' 
nérofité : mais ils Vont appelée hauteur 
& bravade ; & mon refus , ils Tont ap- 
pelé fottife* imbécillité. Ils ont envoyé : 
cet argent à mon père , que j'étois abfo* 
liMnent déterminé à rejoindre dans fou 
fUlage , pour le confoler Se le foulager; 
Ils m'ont para au fond très^contens -d» 
trouver un moyen (î fimple de fe débat*- 
salfer de moi. Avant que de me permet- 
ue de les quitter , Madame de Laufane a 



